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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 47 MARS 1902. 


PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Quelques remarques sur les périodes des inié- 
grales doubles et la transformation des surfaces algébriques. Note de 
M. Emixe Picarp. 


« J'ai appelé précédemment l'attention (Comptes rendus, 22 avril 1901) 
sur la possibilité, pour une intégrale double de fonction rationnelle de 
deux variables, de ne pas avoir de résidus (au sens de M. Poincaré), mais 
d’avoir néanmoins des périodes. Ayant considéré la surface cubique 


(5) RARES 


j'envisagerai l’intégrale double de seconde espèce relative à cette surface, 


o TE 


» Or, la surface (1) étant unicursale, on peut exprimer x,.y, : en fonc- 
tions rationnelles de deux paramètres w et p, soit 


A B C 

FR D’ cl == D’ FE D 
en posant ù 
A = petue + u?6?, 
D pe. — ue —)u?6, 


C—=i+uv(vs +ue), 
D=1:1+up(ve+ue), 
C. R., 1902, 1 Semestre. (T. CXXXIV, N° 11.) 85 
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« désignant une racine cubique imaginaire de l'unité. (Une erreur de trans- 
cription a été faite pour ces polynomes dans la Note citée.) 
L'intégrale (2) devient alors 


(3) Que) [fe du de. 


C’est un exemple d’inlégrale double de fonction rationnelle r’ayant 
pas de résidus, mais ayant des périodes. 

» En fait, les cycles à deux dimensions correspondant aux périodes 
de (3) rencontrent la ligne singulière de l’intégrale à l'infini ou à distance 
finie en certains points (w, ») pour lesquels ne polynome D s’annule. Ces 
points correspondent aux valeurs 


(4) (u iris oriente) CZ TRES, 


qui annulent à la fois les quatre polynomes À, B, C et D. 

» Ce résultat particulier montre que, pour la formation des périodes 
des intégrales doubles, il faut, dans certains cas, élargir la notion de cycle 
à deux dimensions, lorsqu'on veut considérer, non une seule surface, mais 
une classe de surfaces se correspondant point par point. 

Les points appelés fondamentaux et les courbes dites exceptionnelles 
dans la transformation birationnelle des surfaces algébriques jouent néces- 
sairement ici un rôle important. À un cycle à deux dimensions C d’une 
première surface $S ne rencontrant aucune ligne singulière d’une intégrale 
double relative à cette surface pourra correspondre dans une transformée S’ 
de S un cycle C’rencontrant une ligne singulière de l'intégrale transformée, 
si le cycle C rencontre une ligne exceptionnelle de S; car alors C’ passera 
De le point fondamental de S’ correspondant à cette ligne exceptionnelle. 

» Il en est ainsi dans l’ exemple cité plus haut, où nous avons une cor- 
ne birationnelle entre la surface Sr ee (1) et l’espace (u, ?). 
Les points (4) sont précisément des points fondamentaux à distance finie 
dans l’espace (u, e) pour la transformation entre cet espace et la cubique. 

», On sait d’ailleurs qu’il y a, dans la théorie des surfaces algébriques, 
de nombreux problèmes où la présence de courbes exceptionnelles vient 
amener des complications; telles sont, en particulier, les questions rela- 
tives aux systèmes linéaires tracés sur les surfaces. Aussi doit-on attacher 
une grande importance à un théorème récent de MM. Castelnuovo et 
Enriques (Annali di Matematica, t. VI della serie IL), d’après lequel, dans 


SÉANCE DU 17 MARS 1902. 631 


__ toute classe de surfaces se correspondant birationnellement, il existe des 


surfaces sans courbes exceptionnelles, en laissant de côté toutefois les 
classes qui comprennent des surfaces réglées. Ce théorème permet de lever 
plusieurs difficultés, non seulement dans l’étude de problèmes purement 
algébriques, mais aussi dans des questions de nature transcendante. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Études sur la terre végétale. 
Note de M. Tu. Scncæsic. 


« On sait que les éléments minéraux d’une terre végétale sont géné- 


_ralement agrégés par des substances de deux sortes : les unes sont des 


silicates d’alumine colloïdaux qui, à l’état de coagulation, jouent le rôle 
de ciments; les autres sont des combinaisons, également colloïdales, des 
acides noirs du terreau avec diverses bases : les alcalis, la chaux, la ma- 
gnésie, l’alumine, l’oxyde de fer. On sait encore qu’on peut facilement 
détruire les effets de ces ciments en lavant la terre avec l’acide chlorhy- 
drique ou l’acide nitrique très étendu, jusqu’à ce que les sels de chaux, 
principaux agents de la coagulation de l'argile colloïdale, soient complè- 
tement éliminés; en même temps, les humates sont décomposés, l’acide 
humique est isolé, et l'on peut le dissoudre en laissant la terre digérer pen- 
dant quelques heures avec une dissolution très diluée d’ammoniaque. 
Tous les éléments de la terre, ainsi dégagés des liens qui les unissaient, 
deviennent libres et peuvent, dès lors, être classés, au moyen de la lévi- 
gation, en un certain nombre de lots, selon l’ordre décroissant de leurs 
dimensions. s 

» Des considérations que j'aurai probablement l’occasion d'exposer 
plus tard m'ont conduit à rechercher comment se distribue, entre ces Lots, 
le sesquioxyde de fer que l’on trouve en quantité notable dans la plupart 
des sols, et le reste d’acide phosphorique qui n’a pas été éliminé lors du 
lavage de la terre par l'acide étendu. Je rappelle ici qu’une dissolution 


d'acide nitrique dont le titre est inférieur à 3 n’enlève aux terres qu’une 


41000 
trace négligeable de sesquioxyde de fer; quant à l’acide phosphorique, 
elle en emporte seulement la portion qui se trouvait combinée avec de la 


chaux ou de la magnésie ('). Elle est d’ailleurs parfaitement suffisante 


(*) Tu. SouLosinG fils, Comptes rendus, 17 avril 1899. 
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pour l'élimination des agents coagulateurs et la décomposition des hu- 
mates. 


» Voici comment je pratique la lévigation : après avoir soumis aux traitements 
préliminaires 5os de terre passée, selon l’usage, au tamis à mailles de 1", je délaye 
dans 2! d’eau pure occupant, dans un large vase à fond plat, une hauteur de ro" 
à 122; après un temps convenu, 15 secondes, je décante rapidement dans un vase 
pareil, j'agite et attends 1 minute, après laquelle je décante encore; je continue de la 
sorte, répétant les décantations après 5 minutes, 1,5, 24 heures, et recueillant chaque 
fois un nouveau dépôt. Enfin, le liquide qui surnage après Le repos de 24 heures est 
étendu au volume de 5! à 6!, et abandonné au repos dans un lieu à température peu 
variable; au bout de plusieurs mois, tous les éléments visibles au microscope sont 
déposés; le liquide, devenu transparent mais opalin, ne contient plus alors que l’argile 
colloïdale que je précipite par une très petite quantité d’acide nitrique. 


» On a imaginé divers moyens plus précis de classer les éléments d’un 
sol; mais celui que je viens d'indiquer, malgré ses imperfections, m’a suffi 
pour obtenir des résultats nouveaux et très nets. 

» Après avoir séché et pesé tous les lots fournis par une terre, j’en 
extrais intégralement l'acide phosphorique et l’oxyde de fer au moyen de 
l'acide chlorhydrique bouillant. Viennent ensuite des opérations analy- 
tiques au cours desquelles l’acide phosphorique est dosé à l'état de phos- 
phomolybdate d’ammonium et qui aboutissent au dosage du fer par le 
permanganate de polasse. 


» Je présenterai maintenant, à titre d'exemple, les résultats de l'examen de quatre 
terres : 

» I. Terre prise dans le voisinage de Fontaine-le-Port, sur le plateau de la Brie; 
silico-argileuse, très meuble; 2 pour 100 de carbonate de chaux et autant de sesquioxyde 
de fer. 

» IT. Terre de la Fresnay, près La Fère, extrêmement tenace et très fertile, conte- 
nant l’énorme proportion de 39 pour 100 d'argile et 7 pour 100 de sesquioxyde de fer. 

» II. Terre de Neauphle-le-Château (Seine-et-Oise), assez meuble, très fertile, con- 
tenant quelques millièmes de calcaire, et 2,2 pour 100 de sesquioxyde de fer. 

» IV. Sable de carrière, vierge de toute végétation, pris à Montretout, près Paris, 
contenant 1,9 pour 100 d'oxyde de fer. 

» Dans le Tableau qui va suivre, une première colonne indique les temps pendant 
lesquels les lots se sont déposés; la seconde donne leurs poids rapportés à 1008 de 
terre; la troisième et la quatrième font connaître les quantités d’acide phosphorique 
et d’oxyde de fer qu'ils contiennent; les deux suivantes donnent le pourcentage de 


l'acide et de l’oxyde dans chaque lot; la dernière donne les rapports entre ces deux 


P?2 O5 
composes, Fe203 


203. 
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Temps. 


LONSÉC ASE 
J min... 
5min.…. 
r heure. 
5 heures. 

20 heures. 

10 MOIS. . 

argile 
colloïdale, 

TOISeC rt 
F'MAINS 
Simin. et 
1 heure. 
4 heures. 

24 heures. 

12 MOIS, . 

argile 
colloïdale, 

10 SeC.... 
5 min... 
1 heure.. 
5 heures. 
12 heures. 
6 mois. 

argile 
colloïdale, 

15 sec. ….. 
1 min... 
DTA 
1 beure.. 
24 heures. 
12 MOIS .. 

argile 
colloïdale. 


Poids 
des lots. 


43,56 
DES de 
14,03 
12,41 
4,81 
NOTE 
5,99 


2,04 
16,22 
8,49 


9,22 
11,20 


4,96 
3,90 


27,06 


12,10 


18,92 
36,85 


18,79 
4,61 
2512 


7,09 
2,78 
66,66 


12,92 


AO 

3,18, 

2,13 
.9»29 


DT 


Acide 


. phos- 


phorique. 
my 
7,12 
2,96 

- 4,54 
6,24 
6,12 
HO 

13,84 


11:20 


4,22 
247 
3,94 
7,64 
5,97 
7,80 
58,49 


24,97 


92 
7,76 
6,34 
6,34 
4,40 
18,88 


8,60 


2), 29 
1,16 
0,66 
1,02 
1,60 
0:20 
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Sesqui- 
oxyde 
de fer. 
my 
270 
Gr 
144 
233 
221 
100 
598 


81 


42 
8 


139 


1038 


216 


{l 


ni 


Pourcentage, 
dans chaque lot, 


A — 


de 


Vacide 


phos- 


phorique. 


0,016 
0,029 
0,032 


0,090. 


0,127 
0,203 
0,230 


0,550 


0,026 
0,029 
0,043 
0,068 
0,120 
0,223 
0,210 


0,207 


0,010 
0,021 
0,034 
0,137 
0,207 
0,250 


0,310 


0,003 
0,009 
. 0,024 
0,032 
0,079 


-0,110 


0,082 


du 
sesqui- 
oxyde 
de fer. 


0,6 
0,8 
1.0 


1,9 
4,6 


» Ge Tableau met en évidence quelques faits intéressants. 
» Le plus frappant est la progression rapide des proportions d’acide 
phosphorique et d’oxyde de fer dans la série des lots, à mesure que les 


P205 
Fe 03° 


0,026 
0,037 
o,o31 
0,027 
0,028 
0,029 
0,023 


0,047 


0,013 
0,019 
0,019 
0,018 
0,019 
0,022 
0,01 


0,016 


0,022 


0,028 
0,022 
0,029 
0,029 
0,025 


0,030 


0,009 
o,o1# 
0,016 
0,012 
0,011 
0,009 


0,008 
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dimensions des éléments diminuent. Si j’en juge par le nombre des terres 
où je l’ai retrouvé, ce fait doit être général. L’explication la plus simple 
qu’on en puisse donner est d'admettre que l’acide phosphorique et l’oxyde 
de fer, et bien d’autres substances encore, sont à l’état d’enduits enrobant 
les éléments des sols : on sait, en effet, que la surface totale d’un poids 
donné d’éléments croît, avec tout ce qu’elle porte, en raison inverse de 
leurs dimensions. Mais je n’insisle pas pour le moment sur cette explica- 
tion, devant y revenir bientôt avec de nouveaux documents. 

» On n’observe plus ce mode de distribution dans certaines terres très 
ferrugineuses, où l’oxyde de fer affecte l’état de sables de dimensions très 
variées ; il se trouve alors irrégulièrement répandu dans tous les lots : par 
exemple, une terre rouge prise à Terpes (Doubs) au-dessus de calcaire 
jurassique m'a donné : 


% 
… 
# 
Er 
No 
1 

s 
LR: 
« 
pes - 


ve 


Re Dans le sable grossier.......... 15,3 pour 100 d'oxyde 
Dans letsabloin eee ere 9,2 » 
Dans l'aroiles- er RE eee DAS » 


È » Un second fait à noter est l'association constante de l’acide phospho- 
; rique et de l’oxyde de fer, dans des rapports compris entre des limites 

: assez voisines. Cette association peut être mise en évidence par des expé- 
; riences très simples, consistant à faire couler constamment, mais avec une 
, ; lenteur extrême, de l'acide chlorhydrique étendu (405 HCI dans 1!) 
4 à travers une colonne de terre (1008) contenue dans un tube vertical. Au 
début, l'acide emporte tout l’acide phosphorique uni aux bases autres que 
l’oxyde de fer; mais ensuite une sorte de régime constant s'établit, et 
Al l'acide qui s'écoule contient l’acide phosphorique et l’oxyde dans des 
L: rapports de même ordre que ceux qui figurent au Tableau ci-dessus. 
L’épuisement continue ainsi pendant des mois, car l’oxyde est attaqué très 


à lentement, et sa dissolution est la condition qui permet.à l'acide phospho- 
0 rique de se dissoudre à son tour. J'ai exécuté un grand nombre de ces 
= expériences, et toujours avec les mêmes résultats. 

» Je signalerai enfin un troisième fait, non moins intéressant que les 
l deux premiers; c'est la similitude, en ce qui concerne les proportions 


d’acide phosphorique et d'oxyde de fer, entre les argiles colloïdales et les 
éléments d’une extrême ténuité qui les accompagnent dans les argiles des 
sols. À l’époque où j'étudiais la constitution de ces argiles, j'avais déjà 
constaté que l’argile colloïdale est, comme ces éléments, un silicate d’alu- 
mine, mais je n'avais pas identifié davantage les compositions des deux 
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sortes de substances. On peut sans doute aller maintenant plus loin, et 
admettre que l’argile colloïdale est constituée simplement par des particules 
de même nature que les éléments visibles au microscope, mais tellement 
petites qu’elles peuvent et doivent même rester indéfiniment en suspension 
dans l'eau pure. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur la culture des Betteraves fourragères. 
Note de M. P.-P. Denérai. 


« Il y a déjà plusieurs années (‘}) que j'ai essayé de décider les prati- 
ciens à changer le mode de culture suivi pour les Betteraves fourragères. 
Ils ne se préoccupent guère, en effet, que d'obtenir à l’hectare le maximum 
de rendement, et ne tiennent pas compte de la qualité des racines récol- 
tées. Recherchant seulement les grosses Betteraves, qui assurent les grands 
rendements, ils ont poussé les producteurs de graines de Betteraves à les 
leur fournir; cette tendance a été marquée par le nom même donné à celle 
des variétés les plus employées : on l'appelle la Mammouth. 

» Pour obtenir le maximum de poids à l’hectare, on distribue de fortes 
fumures et l’on maintient les racines très écartées à 5o°® ou même 60°" 
en tous sens; dans ces conditions, on récolte d’énormes racines pesant 34, 
48 ou 51, parfois davantage ; mais ces grosses Belteraves, souvent creuses, 
sont très aqueuses et, par suite, renferment peu de matière nutritive. Si, 
au contraire, au lieu de laisser les racines aux grands écartements, on les 
maintient rapprochées, elles diminuent de volume, leur qualité augmente ; 
elles sont moins aqueuses et plus chargées de matière nutritive. Je donnerai 
comme exemple du changement qui survient dans la composition des ra- 
cines, suivant qu’elles sont de forte ou de faible dimension, les nombres 
suivants : 


Composition centésimale de deux Betteraves Mammouth. 


g 


PONS RSR EAU, 8300 | 722 
Matière sèche pour 100... 8,5 16,5 
SnBrélie da. col ets oo a 6,2 IE 
Matière azotée.....,..... E,7 1,03 
Nitrate de potasse........ 017 0,08 


(t) Annales agronomiques, t. XVI, 1890, p. 542. 
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» La grosse Betterave avait été recueillie dans une pièce où des nanques 
nombreux s’étaient produits ; elle avait crû isolée ; elle renfermait 91,5 cen- 
tièmes d'humidité; quand on coupe des racines de cette dimension, l’eau 
s'écoule de toutes parts. On remarquera, en outre, que cette grosse Bette- 
rave était très chargée de salpêtre. Le fait est général: ce salpêtre traverse 
l'organisme, non sans nuire aux animaux, et arrive au fumier, où il est 
décomposé ; la plus précieuse des matières fertilisantes est ainsi perdue. 

Pour obtenir de bonnes racines, pauvres en salpêtre, riches en matière 
sèche, il suffit de les rapprocher; en serrant les lignes à 40°" et en main- 
tenant les Betteraves à 25° au moment du démariage, on obtient des 
racines pesant environ 16, donnant parfois à l’hectare un poids moindre 
que celui que fournissent les écartées, mais toujours plus de matière sèche, 
de sucre et moins de salpêtre 

» En 1897, j'ai cultivé, écartées ou serrées, deux variétés fourragères, 
les Mammouths et les Globes, et j'ai obtenu à l’hectare les rendements 
suivants (!) : 


Mammouths. Globes à petites feuilles. 

Écartement : nent 4o sur 4o. 35 sur 25. 

kg kg kg kg 
Rendement à l’hectare.. 84400 81000 87000 84800 
Matière sèche ......... 11394 13365 10979 12720 
DUCTE. > 1 AR PE NO 6161 8991 7883 9412 
Matière azotées 0. 573,9 831 753 695 
Nitrate de potasse...... 219,4 64,8 193 33 


» Les années suivantes, j'obtins encore des résultats analogues, et plu- 
sieurs agronomes, frappés de leur intérêt, répétèrent les expériences : 
M. Berthault, mon collègue à l'École de Grignon, M. Garola, professeur 
départemental d'agriculture d’Eure-et-Loir, reconnurent l’un et l’autre 
que la culture rapprochée était avantageuse. 

Ce premier point étant acquis, il restait à chercher quelle variété de 
racines il convenait de semer; les betteraves fourragères les plus répan- 
dues avaient été sélectionnées pour atteindre de grandes dimensions; 
celles-ci disparaissant par la culture rapprochée, il n’y avait plus d’intérêt 
à employer ces variétés et l’on devait essayer de les remplacer par d’autres, 
plus riches en sucre; en 1894, je mis en comparaison des betteraves à 


(:) Annales agronomiques, t. XVIII, p. 380. 
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collet rose, dites de disullerie, avec des globes à petites feuilles, sans 
trouver d'avantages à cette substitution (‘). 

» Mes essais, cependant, commencçaient à être connus; les producteurs 
de graines de Betteraves se mirent à l’œuvre et offrirent bientôt aux pra- 
ticiens, pour remplacer les fourragères, des variétés dites demi-sucrières, 
plus étoffées que les Betteraves à sucre, mais habituellement incapables 
d'atteindre les énormes dimensions des fourragères. Je mis deux de ces 
variétés en expérience en 1898 (2?) ; elles donnèrent de très bons résultats 
et, dès lors, fixé sur le mode de culture et sur la variété à semer, je jugeai 
le moment venu de propager activement la réforme que je préconisais 
depuis plusieurs années. 

» Une association puissante, le Syndicat central des Agriculteurs de 
France, m'en offrit les moyens. Son Conseil a bien voulu me charger 
depuis quelques années de tracer le programme d’expériences dont il 
demande l'exécution à ses adhérents. Ceux-ci, animés du désir d’être 
utiles, de contribuer pour leur part à propager de bonnes méthodes de 
culture, ont bien voulu prendre la peine de faire les essais, et l’on ne sau- 
rait trop les en louer. 

» Des expériences ont été disposées depuis 4 ans; mais elles n’ont porté 


sur les Betteraves fourragères qu’en 1900 et 1901. Au printemps de 1000, - 
5 q : 


on envoya aux cultivateurs qui en firent la demande la petite quantité de 
graines nécessaire à l’ensemencement de 2*; ces graines appartenaient à la 
variété demi-sucrière rose; elles devaient être semées en lignes, distantes 
de 4o°, et les racines laissées à 25°% les unes des autres au moment du 
démariage ; la demi-sucrière fut mise en comparaison avec une fourragère 
laissée au choix de l’expérimentateur, mais maintenue aux grands écarte- 
ments de 5o°® sur 5o°”, On envoya, en même temps que les graines, une 
feuille de renseignements que les cultivateurs devaient remplir; on leur 
demandait d’y inscrire la nature de leur terre, les fumures distribuées, 
identiques pour les 4* d'expériences, et les caractères de la saison. 

» Au moment de la récolte, les expérimentateurs devaient peser séparé- 
ment les Betteraves recueillies sur les quatre parcelles; ils devaient encore 
trier, dans un lot de 100 Betteraves prises au hasard dans chacune des 
variétés, les grosses, les moyennes et les petites ; inscrire sur leurs feuilles 
les proportions relatives de chacune d’elles et enfin adresser au laboratoire 


(*) Annales agronomiques, t. XXI, p. 305. 
(CE CI PR PR. 0 QE ETES 


C. R., 1902, 1* Semestre. (T. CXXXIV, N° 11.) (op 
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un échantillon des betteraves des diverses dimensions des deux variétés. 


Des analyses exécutées sur ces racines, de leur nombre et du poids total 
obtenu, on pouvait déduire la composition de la récolte. 


» Les éxpérimentateurs furent, en 1900, assez nombreux; malheureusement, la 


saison fut peu favorable, plusieurs d’entre eux ne suivirent pas docilement les instruc- 
tions envoyées, de telle sorte que les résultals que l’on put faire entrer dans les 
moyennes se réduisirent beaucoup. Ces résultats ont été fournis par MM. Thomassin 
(Seine-et-Oise), Vautrin (Meuse), Morisot (Côte-d’ Or), Collard (Haute-Saône), 
Thirion (Seine-et-Marne), de la Péraudière (Maine-et-Loire), Blanchemain (Indre), 
Guénin (Aube). En fondant en une seule moyenne les expériences exécutées, on 
arrive aux résultats suivants (1) : 


Expériences de 1900. 


Betteraves Betteraves 
fourragères, cultivées demi-sucrières, 
aux cultivées rap- 
grands écartements. prochées. 
; kg kg 
Rendement à l’hectare..... 39500 45300 
Matière sèche............. _ 4900 6800 
Sucrer sa a CAN QUE TERRE 3 400 5400 


» La saison ayant été sèche, les rendements sont faibles, mais entièrement à l’avan- 
tage de la culture serrée, 

» En 1901, les expériences, bien réussies, ont été plus nombreuses; elles ont été 
exécutées par Me Raoul-Duval (Indre-et-Loire), MM. Septier (Aube), de Boisanger 
(Finistère), Thomassin (Seine-et-Oise), Vasseur (Meuse), Oudot (Meurthe-et-Moselle), 
Amey (Indre), Thirion (Seine-et-Marne), Marcy_ (Cher), Porte (Isère), Gillin 
(Corrèze), Halna du Frestaye (Maine-et-Loire), de la Péraudière (Maine-et-Loire), 
Brunet (Gironde) (?). 

» En réunissant les nombres trouvés en une seule moyenne, on arrive aux résultats 
suivants : 


Expériences de 1901. 


Betteraves 
fourragères Betteraves 
cultivées demi-sucrières 
aux grands cultivées 
écartements. rapprochées. 
Rendement !à l'hectare "7  53600k: 47 200K8 
MAHÈTE Seche ME ARR RACE 5400 6300 
DUCTEUAX AC VIRURTT. 2 RMERINS PURE 3200 4.000 


(1) Le détail des expériences se trouve dans le Bulletin du Syndicat central des 
agriculteurs de France, numéros des 1°" janvier et 1°" février ‘1901. 
(2) Bulletin des 1% janvier, 1°* février et 1°* mars 1902. 
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» Il résulte manifestement des moyennes précédentes, obtenues en 
réunissant les résultats constatés par des expérimentateurs disséminés 
dans toutes les régions de la France, qu’il est avantageux de serrer les 
Betteraves fourragères; on oblient ainsi plus de matière sèche, plus de 
sucre qu’en les laissant écartées; toutes les fois, en outre, que l'analyse a 
été poussée plus loin, on a trouvé moins de nitrates dans les serrées que 
dans les écartées. 

» Si l’on peut considérer comme acquis ce premier point : les Betteraves 
fourragères doivent être cultivées à de faibles écartements; une seconde 
question reste encore à l’étude : le choix de la variété à semer. En serrant 
les fourragères, ne peut-on pas en tirer bon parti? Est-il nécessaire de les 
remplacer par des demi-sucrières? Et, parmi celles-ci, en est-il une qui 
prime les autres? 

» Quelques-uns des expérimentateurs de 1901 ont abordé cette ques- 
tion, et ils ont trouvé qu'aux mêmes écartements les fourragères ont eu un 
léger avantage sur les demi-sucrières. Les premières ont donné comme 
moyenne de six cultures : 6097“ de matière sèche contre 5824" fournis 
par les secondes. J'ai moi-même étudié ce sujet en 1900 et 1901; mes 
essais ont été nettement favorables aux demi-sucrières; je demanderai 
prochainement à l’Académie la permission de les lui faire connaître. 

» Les avantages du rapprochement des racines ne découlent pas seule- 
ment des analyses, mais aussi des expériences exécutées sur l’engraisse- 
ment des animaux ; les demi-sucrières serrées ont été nettement supérieures 
dans les, essais exécutés par M. O. Benoist, dans Eure-et-Loir; dans 
ceux de MM. Dupont et Brétignières, à Grignon; dans ceux de M. Gilbert, 
à Witteville. 

» Il y a lieu de féliciter les nombreux cultivateurs groupés autour du 
Syndicat central d’avoir montré, par leur exemple, que le mode de 
culture que j'ai préconisé est facile à mettre en pratique, et que le surcroît 
de dépenses qu’il occasionne ne s'élève pas à plus de r0* ou 15 par 
hectare. 

» Si cette nouvelle manière de cultiver les Betteraves destinées au bétail 
est acceptée, cette culture deviendra plus rémunératrice; on calcule 
aisément, en effet, qu’un hectare de grosses racines écartées ne vaut pas 
plus de 700", tandis que la valeur des Betteraves serrées atteint 900"; si 
ce gain de 200f en surcroît était réalisé sur les 400000!" que la France 
consacre chaque année aux Betteraves fourragères, elle en ürerait un 
profit de 80 millions de francs, » 
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M. P. Arprezs fait hommage à l’Académie d’un « Cours de Mécanique 
à l’usage des candidats à l'École Centrale des Arts et Manufactures », qu'il 
vient de publier. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la Section d'Économie rurale, en remplacement de 
Sir John Bennet Laswes, décédé. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 49, 


M. Yermoloff obtient . . . . . . . . . 45 suffrages 
M. Godlewski » RON AO TT AR: 2 » 
M. Laurent » des as n ne 2 » 


M. YeruoLorr, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Une « Histoire des Mathématiques dans l’antiquité et le moyen äge, 
par M. A.-G. Zeuthen, professeur à l'Université de Copenhague, Corres- 
pondant de l’Académie; édition française, revue et corrigée par l’Auteur, 
traduite par M. Jean Mascart ». (Présenté par M. Appel.) 

2° Un « Traité de Chimie organique, d’après les théories modernes ; 
par M. 4.-Béhal ». (Présenté par M. Haller.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les groupes réguliers d'ordre fin. 
Note de M. Léon AurTonxe, présentée par M. C. Jordan. 


« Conservons les définitions et notations de mes Communications pré- 
cédentes (11 mars, 20 et 22 juillet rgo1). Nommons Q tout groupe qui- 
naire (c’est-à-dire linéaire à cinq variables homogènes) constitué par des 
substitutions g, réelles, orthogonales, à déterminant unité. 

» THéorÈme I. — Tout groupe G régulier et unitaire est isomorphe avec 


5% 
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hémaédrie à un groupe Q. À une substitution s de G correspond une substitu- 
tion q de Q, mais à la substitution unité de Q correspondent dans G les deux 
puissances de la substitution qui multiplie par — x toutes les variables. 

» On sait que tout groupe nr — aire P, à coefficients complexes, est iso- 
morphe à un groupe ® réel et (22) — aire. Pour G, qui est quaternaire, 
æ serait octonaire. Le théorème consiste en ce que, si G est régulier, le 
groupe octonaire ® devient le groupe quinaire Q. L’unitarité de G se tra- 
duit sur Q par l’orthogonalité. 

» TaéorÈme Il. — Tout groupe 6 régulier et d'ordre fini, s'il est indécom- 
posable, est unitaire. 

» Le groupe Q isomorphe à 6 est aussi d’ordre fini. Q est même indé- 
composable ; car, si Q est décomposable, 6 l’est aussi. Tous les groupes @ 
décomposables ont été construits dans ma Note du 11 mars 1901. 

» La construction des G indécomposables se réduit à celle des groupes Q “ei 
indécomposables et d'ordre fini. Ce sera l’objet d’une Communication 
ultérieure. 

» Au cours des présentes recherches, j'ai eu à résoudre le problème 
suivant qui présente peut-être quelque intérêt : | 

» À quelles conditions nécessaires et suffisantes doit satisfaire un groupe 
n — aire T;; entre les n variables y, pour pouvoir, au moyen d’une transfor- 
mation linéaire convenable T, y = T|x|, devenir un groupe T, réel et ortho- 
gonal ? 

» Voici ces conditions : 

» 1° , possede deux invariants absolus, un hermitien H (y, Y) et un inva- 
riant quadratique 


R=Ÿ rx; Tir lrjs Hilo: 
jk : 
tous deux à déterminant un. 
1 
p] 


æ = 
» 2° Si T, est mus sous la forme unitaire H°L'H * par la transforma- 


us É ; . » 
tion y =H “[3] (comme il est expliqué au n° 31 de mon Travail Sur l’Her- 
mitien, inséré aux Rendiconti du Cercle mathématique de Palerme, pour 
1902), dans l'invariant quadratique transformé "1 


Duxs;sk U jx — Uxjs 


la matrice des coefficients u;, est unitaire. 
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» Si les conditions précédentes sont remplies, la construction de la 
transformante T ne présente aucune difficulté. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie des fonctions algébriques de 
deux variables. Note de M. Brpro Levi, présentée par M. Picard. 


« Dans une Communication précédente, j'ai résumé une démonstration, 
que j'avais donnée en 1807, de la possibilité de dissoudre, par des trans- 
formations birationnelles, les singularités ponctuelles des surfaces algé- 
briques de nature quelconque. Une conséquence immédiate de cette 
dissolution est que, étant donnée une fonction algébrique 3 de deux va- 
riables + et y, on peut toujours représenter les environs d’un point de la 
fonction en exprimant æ, y, « par un nombre limité de systèmes de séries 
d'autant de couples de paramètres : même tous les points de la fonction 
sont donnés par un nombre limité de tels systèmes de séries. Il est à re- 


marquer que le nombre de ces séries dépend de la transformation et que, 


par exemple, les transformations quadratiques dont on s’est souvent servi, 
quand elles sont suffisantes, ne conduisent pas généralement au nombre 
minimum. Ainsi elles donnent plusieurs systèmes pour le voisinage d’un 
point double conique, quand un seul est suffisant. 

» On s’est plus d’une fois demandé, depuis Halphen, si l’on ne pourrait 
prendre comme paramètres les deux variables x, y elles-mêmes, ou cer- 
taines de leurs fonctions simples. Cette question peut être importante dans 
les applications, et elle est d'autant plus naturelle que la réponse est affir- 
mative pour les fonctions d’une variable et que c’est la raison pour laquelle 
on peut obtenir les développements par la méthode algébrique de Newton- 
Puiseux, en évitant des transformations dont l’usage est pratiquement peu 
commode. 

» Pour les cas simples, dans lesquels le point est général sur une ligne 
multiple de la fonction, Halphen a donné la réponse affirmative. En 1900, 
M. Hensel (*) a cru être arrivé à des résultats semblables pour tous les 
points de la fonction; mais ses conclusions ne sont pas applicables à tous 
les cas, car les rayons de convergence de ses séries peuvent devenir infi- 


(*) Ueber eine neue Theorie der algebraischen Functionen zweier Variablen 
(Acta Mathematica, Bd XXIIT, 1900; et Jahresbericht d. d. Mathematiker-Verein, 
Bd VIII, 1900). 
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niment petits avec l’une des variables (la variable Ë dans la suite) et 
s’annuler avec elle (* ). 

» J'ai cherché à déterminer sous quelles conditions le voisinage du 
pont Ts y B, s — y peut se représenter par des développements de 
la forme 


104 2e (E) + e(E)r + (Ed 


où 


{ro 


= 


+. 


1 


Cr) PTE), 


et où a et b sont des entiers, y,,e,,e,, ..., des séries de puissances entières 
de Ë, dont quelques-unes peuvent être identiquement nulles. 

» La courbe 3 — e,(£), y = y,(E) est évidemment une ligne de la fonc- 
tion. J’appelle courbe de diramation de la fonction z l’ensemble des points 
de diramation des fonctions de la seule variable y qu'on obtient en faisant 
dans z : x — fonct. linéaire de y (en particulier x = const.). J’appelle 
courbe polaire l'ensemble des points d'infini de la fonction z. 

» Je suppose, pour simplifier, que «, B, y ne soient pas infinis. Le point 
(a, B,y) étant supposé l’origine de la branche y = y,(6),3= 3, (€) =e(E), 
on peut construire un développement de la forme (1), représentant la 
fonction z au voisinage des points généraux de cette branche, par un pro- 
cédé tel que l’a indiqué Halphen, en appliquant, par exemple, la méthode 
de Newton aux fonctions que l’on obtient en posant dans z : æ = const. 
(cette constante étant suffisamment voisine de «), et précisément à leurs 
branches ayant l’origine sur la branche (y,,z,) donnée. On aura b = 1 ou 
b>1 selon que (y,, 79) n'appartient pas ou appartient à la courbe de dira- 
mation. 

» Les coefficients e,(£), e,(£), ... sont des branches de fonctions algé- 
briques dont les points critiques sont tous compris parmi les points d’inter- 
section (?) de la courbe (y,,z,) avec la courbe de diramation ou, si la 
branche (7,,3,) appartient elle-même à cette courbe, parmi ses points 
critiques et multiples, et dont les pôles appartiennent à la courbe polaire. 
Ils sont donc des développements convergents dans un cercle de centre £ — 0 


(1) Même si les séries ne commencent pas par des puissances négatives des variables, 
cas pour lequel M. Hensel admet des restrictions (Jahresb.) 

(2) Il y aurait quelques remarques à faire sur ce qu’on doit entendre par points 
d’intersection au point de vue de la théorie des fonctions, mais je ne puis insister ici, 


1 
‘ 
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et passant par le plus voisin de ces points, en dehors de l’origine du dé- 
veloppement. 

» Le cercle de convergence par rapport à la variable est une fonction 
continue de €. Si (y5,%,) n'appartient pas à la courbe de diramation, il 
s’annule aux points où elle rencontre cette courbe (voir la Note précé- 
dente), en particulier à l’origine du développement si («,6,y) est un 
point de la courbe de diramation. Si la branche (y,, z,) appartient à la 
courbe de diramation, il s’annule aux points où elle passe par un point de 
diramation de cette courbe ou par un point multiple pour elle qui soit, 
pour la section plane æ = const., un point où viennent se réunir (sur 
la surface de Riemann correspondante) deux points critiques. Tels sont 
les points qu’en adoptant le langage géométrique on peut appeler points 
muliples isolés de la fonction. 

» Il est à remarquer que l’origine même du développement pourrait être 
un point de ce genre. 

» Il s’ensuit que, si l’origine n’est pas un point critique de la fonction, 
ou si, la branche (y,, z,) appartenant à la courbe de diramation, il n’est pas 
critique pour celle-ci ou multiple du genre décrit ci-dessus, on peut déter- 
miner un domaine environnant ce point, dans lequel la fonction z est 
entièrement représentée par un développement de la forme (1). 

» Le voisinage des points critiques de la courbe de diramation et de ses 
points multiples du genre décrit ci-dessus, en particulier des points mul- 
tiples isolés de la fonction, est, au contraire, tout à fait singulier par rap- 
port à la représentation par séries. Une seule série ne suffit plus; mais 
alors on peut déterminer un nombre limité de branches de courbes appar- 
tenant à la fonction et ayant ce point comme origine, telles que l’ensemble 
des développements de la forme (1) relatifs à ces branches prises comme 
( Yo» Z) Comprend dans son domaine de convergence tous les points suffi- 
samment voisins de ce point. 

» Cependant, il est naturel de demander que, du moins pour les points 
suffisamment voisins de l’origine, une branche quelconque de la fonction 
appartienne tout entière au domaine de l’un de ces développements, de 
manière que les valeurs de z pour lesquels y — p(E#) soient, dans le voi- 
sinage de (x, 6,7), données toutes par l’une de ces séries, après avoir posé 
y =p(é). Il n’en est pas ainsi pour les développements dont on vient de 
parler : sous une telle condition, un nombre fini de ces développements 
ne suffit plus pour représenter la fonction z. » 
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PHYSIQUE. — Sur la conservation de l'énergie réfractive dans les mélanges 
d'alcool et d’eau. Note de M. A. Lepuc, présentée par M. Lippmann. 


« On admet généralement que l’énergie réfractive se conserve dans les 
mélanges de liquides, à condition qu’il n’y ait pas combinaison. C’est ce 
qui a lieu, à fort peu près, d’après M. Damien (!), pour les mélanges de 
glycérine et d’eau. 

Il paraît intéressant de savoir ce qu’il en est pour les mélanges d’alcool 
et d’eau, à cause de la contraction et du dégagement de chaleur importants 
en raison desquels certains chimistes ont admis l existence de la combi- 
naison C?H°O + 3H°0. 


» Soit un mélange renfermant la masse »m d'alcool pour 1 — m d'eau. 

» Désignons par uw, u! et U les volumes spécifiques de l'alcool, de l’eau et du 
mélange, à la même température, 15° par exemple, et par », n' et N leurs indices de 
réfraction à cette même température. 

» Si l'énergie réfractive des constituants se conserve dans le mélange, on a 


G@) (N—1)U=min—i)u+(1—m)(n—i)u =(n'—1)u+m[(r—r)u—(n'—1)u],. 
» D’autre part, on peut écrire 
(2) | U=mu+(i—m)u—cC. 


» La contraction C (relative à l’unité de masse du mélange) est une fonction de 
qui s’annule pour »# — o et pour rm» — 1. Elle atteint son maximum pour une valeur 
de mn voisine de À. 

» D’après les expériences de M. Mendeleeff (? ». elle serait très bien représentée, 
à 15° et pour les valeurs de »m2>0,4, par la formule” 


C=o,1254 x m(1— m)0%80. 
» La formule plus simple 
(3) C—o,123[m(1—m)]" 


convient presque aussi bien, surtout PU les valeurs de m20,6 auxquelles nous 
allons l'appliquer. 


(*) Journal de Physique, 1"° série, t. X, 1881, p- 431. 
(?) Annalen d. Ph. und Ch.;, 5° série, t. CXXXVIIL, p. 261. — Voir Lanpocr, 
Table 79. 


C. R., 1902, 1° Semestre. (T. CXXXIV, N° 11.) 85 
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» Des formules (1) et(2) on déduit 
(4) Ni) TT, 
en 2 ner 
en posant 
az LE = 0,876, b= + —1=0,2508. 


» Il est facile de voir que, grâce à l’importance de la contraction, l’expression (4) 
passe par un maximum. La valeur de #2 pour laquelle a lieu ce maximum satisfait à 
l'équation 
0,123 


AU 
7 


[m(i— m)|-%?[0,6am +(0o,2a+1,6)m—o,8]. 


» En la résolvant, on trouve m —0,7796 ou, plus simplement, eu égard à la pré- 
cision possible de cette détermination : m —0,78. 


» Ainsi l'indice de réfraction est maximum pour un mélange contenant 
78 pour 100 d’alcool, en poids. On trouve, en appliquant les formules (4) 
et (3), que cet indice maximum, à 15°, dans l’air, a pour valeur 


NE , 3673. 
L'indice par rapport au vide est donc 1,3676. 


» Ce résultat a été obtenu expérimentalement par deux candidats au doctorat 
ès sciences, MM. Favre et Bougault, auxquels M. Pellat et moi avons successivement 
proposé comme sujet de seconde Thèse : La détermination des indices de mélanges 
d’alcool et d’eau. 

» La comparaison des indices avec les densités déterminées sur les mêmes échan- 
tillons montre que la relation (1) se vérifie aux erreurs près des dites expériences, 
c’est-à-dire à 2 unités près sur la quatrième décimale de l'indice. 


» L'énergie réfractive se conserve donc au moins aussi bien ici que 
dans le cas des mélanges de glycérine et d’eau, d’après M. Damien. » 


PHYSIQUE. — Sur la mobilité des ions dans les gaz. Note de M. P. Lancevin, 
présentée par M. Mascart. 


« I. J'ai montré, dans une Note antérieure ('), qu’il est possible d’effectuer 
les mesures relatives aux gaz ionisés en n’utilisant pour créer l’ionisation 
que les rayons de Rôüntgen produits par une seule décharge d’une bobine 


(:) Comptes rendus, t. CXXXIV, p. 533, 3 mars 1902. 
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dans un tube de Crookes. La durée extrêmement courte de cette décharge 
(x07* secondes environ) permet de mesurer les mobilités des ions plus 
directement et dans des conditions plus variées qu’on ne l’a fait jusqu'ici. 

» Les rayons passant à travers une lame d’aluminium plane CD ( fg. 1), 
joints aux rayons secondaires qu’ils produisent sur CD et sur une lame 
métallique parallèle AB, ionisent le gaz compris entre ces lames. Si un 
champ H y existe, les ions positifs se déplacent dans le sens du champ, 
vers AB par exemple, avec la vitesse £,H, et les ions négatifs en sens 
inverse avec la vitesse #, H. On a en général 4, > 4,. 


Fig. r. 
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» IT. 1! est facile de suivre ce déplacement en renversant le champ H un 
temps variable t après le passage de la radiation. La quantité d’électricité q 
recueillie par la lame AB se compose : 1° avant le renversement du champ, 
des ions positifs libérés dans une couche d'épaisseur £, Hz au voisinage 
de AB; 2° des ions négatifs qui, au moment du renversement, restent dans 
le champ entre A,B, et CD et rebroussent ensuite chemin vers AB. La 
courbe théorique I (fig. 2) représente la variation de g avec t dans le cas 

Ed 
brel: 
tous les ions négatifs ayant alors été recueillis par CD avant le renverse- 


d’une ionisation uniforme : un coude se produit en N pour 4 =! 


ment du champ. Puis, à partir de P qui correspond à 1=1t, — » g reste 


d 
k, H 
constant et égal à Q,, quantité totale libérée dans le gaz, car le renverse- 
ment a lieu quand tous les ions ont été recueillis et ne produit aucun 
effet. 

» La recombinaison a pour effet de remplacer Q, par une valeur un peu 
inférieure Q et d’incurver la première partie de la courbe expérimen- 
tale II (fig. 2). Le coude subsiste en N° pour &{ — #,. Si l’ionisation n’est 
pas uniforme, si par exemple AB est une lame de plomb créant par ses 
rayons secondaires une ionisation intense dans son voisinage immédiat, la 
courbe change avec le sens initial du champ et l’on obtient les deux courbes 


SE 


à 
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expérimentales TX et IV (fig. 3) qui donnent d’une manière très nette 
l'instant p de l’arrivée des derniers ions positifs et l'instant » de l’arrivée 
des derniers ions négatifs. 

» Les mobilités 4, et #, se déduisent de la mesure des temps 4, et £, par 
détermination des instants O (passage de la radiation), p et », au moyen 
d’une méthode de zéro qui élimine les variations du tube de Crookes et qui 
consiste à relier AB à une lame identique A’B’ à laquelle on fait recueillir 
+ Q quand on veul déterminer le point O, et -- Q quand il s’agit de p 
ou 7. 

» IL. Détermination du point O.— 1° Les connexions étant celles indiquées 
par la figure 4, le basculeur I est déplacé de gauche à droite de manière à 
provoquer simultanément la chute du poids P et la création de champs 
égaux et de même sens en ABCD et A’B'C’D’. Dans sa chute, P rencontre 
le levier L’ qui fait passer la décharge, puis le levier L qui renverse le 
champ en ABCD; 2° le basculeur est ramené dans sa position initiale. 

» Le’point O se détermine en cherchant sur le cathétomètre la position 
au-dessous de laquelle le levier L ne peut descendre sans que l’électro- 
mètre prenne une déviation permanente après ces opérations. 

» Détermination de p ou n. — La connexion est changée en F, et l’on 
cherche sur le cathétomètre la position au-dessus de laquelle le levier L ne 
peut monter sans que l’électromètre prenne une déviation permanente. 

» Les temps £, et 4, sont calculés d’après la loi de la chute des corps. 

» Les résultats obtenus pour différents gaz sous différentes pressions 
seront donnés et interprétés ultérieurement. » 


. PHYSIQUE. — Recherche d’une unité de mesure pour la force de pénétration 
des rayons X et pour leur quantité. Note de M. G. Coxrremours, pré- 
sentée par M. Marey. ( Extrait.) 


« Faute de termes de comparaison, les examens radiographiques sont 
pratiqués actuellement d’une façon empirique par chaque radiographiste 
et nulle entente n’est possible entre eux. Pour remédier à cette confusion, 
nous avons imaginé deux moyens de comparer oculairement des teintes 
équivalentes qui traduisent les deux facteurs essentiels à connaître : 1° le 
degré de pénétration des rayons; 2° la quantité des rayons émis dans un 
temps donné. 

» Ces deux facteurs, quantité et pénétration, sont déterminés par lec- 
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tures simultanées fournies par la fluorescence d’un écran de platinocya- 
nure de baryum, disposé derrière deux fenêtres confondues par un de 
leurs bords, avec une troisième éclairée par une lumière artificielle d’in- 
tensité variable, 


» 1° Lumière étalon, — Une portion de flamme d'acétylène est projetée, par un 
dispositif optique, sur la surface dépolie d’un prisme à réflexion totale formant la 
fenêtre étalon. 

» Ge dispositif permet de faire varier à volonté l'intensité lumineuse de la fenêtre. 
Il est mû par une crémaillère et porte un curseur se déplaçant sur une échelle graduée 
en carcel-mètre. 

» Un écran coloré (cuve à faces parallèles contenant une solution titrée de sulfate 
de cuivre) permet d’identifier.la teinte de la lumière étalon avec celle de l'écran fluo- 
rescent. 

» 2° Détermination du facteur quantité. — À l'avant de la fenêtre découvrant la’ 
portion de l'écran fluorescent servant à la mesure de la quantité de rayons émis, un 
verre neutre, d’une opacité déterminée, est placé de telle sorte qu'il recouvre entière- 
ment cette fenêtre. 

» L'égalité des deux teintes est obtenue soit en faisant varier le dispositif optique, 
dans le cas où l’on désire mesurer la production de l’ampoule, soit, au contraire, en 
faisant varier l’intensité du courant dans celle-ci, si l’on désire se placer dans des con-. 
ditions déterminées d’avance. 

» 3° Détermination du facteur pénétration. — Au-dessus de la fenêtre étalon se 
trouve disposée la fenêtre découvrant la surface de l'écran fluorescent servant à déter- 
miner la pénétration des rayons observés. 

» À l’arrière de cette fenêtre, c’est-à-dire entre le tube de Crookes et l’écran, un 
disque métallique portant des secteurs d'épaisseur toujours croissante est fixé de islle 
sorte qu'il est aisé d'amener un de ces secteurs en regard de la fenêtre. La succession 
de ces interpositions, allant de la plus faible à la plus forte, par exemple, permet de 
choisir celle qui identifie la teinte de l’écran fluorescent avec la teinte de la fenêtre 
étalon et, par conséquent, en même temps avec la teinte de la fenêtre déterminant 
le facteur quantité. 

» Tandis que l'éclat de la fenêtre déterminant le facteur quantité est voilé par un 
verre neutre interposé entre l'écran fluorescent (qui reçoit directement les radiations 
de l’ampoule) et l’œil de l’expérimentateur, l'éclat de la fenêtre déterminant le facteur 
pénétration est réduit par l’interposition de la masse métallique placée, au contraire, 
entre la source radiante et l’écran fluorescent. 

» Il était nécessaire de rendre ces lectures simultanées et de ramener les deux fac- 
teurs à une même comparaison de teintes équivalentes, car, par suite de la variation 
du facteur quantité, l'éclat de la fenêtre donnant le facteur pénétration varie en raison 
directe de la quantité des rayons émis. 

» La flamme prise comme lumière étalon est obtenue avec du gaz UE sec et 
sous pression constante. 

» Dans l'appareil, l’écran fluorescent est protégé des radiations par une lame de 
plomb qu'un levier écarte seulement pendant la lecture, de telle sorte que l’action 
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radiogène est réduite au minimum. Dhs en outre, cet écran est démontable et peut 
être aisément régénéré. 

» Cet appareil permet d'amener un tube de Crookes à un régime défini par avance 
pour un examen déterminé, ou, inversement, de déterminer l’état particulier d’un 
tübe. 

» Les variations de la sensibilité rétinienne n’ont plus à entrer en ligne de compte, 
puisque l'observation de l’expérimentateur ne porte que sur une identification de 
teinte avec une source lumineuse de valeur connue: Enfin l’appareil permet en outre 
de mesurer le degré de cette sensibilité rétinienne aux radiations de l'écran 
fluorescent. 

» Il va de soi que, dans le dispositif décrit, toutes les conditions propres à assurer 
la constance des résultats sont prévues. 

» 1° Le tube de Crookes est rendu solidaire de l’appareil de mesure et, quel qu’il 
soit, son anticathode occupe toujours la même position par rapport à cet appareil : 


“il est à une distance invariable, égale à o®, 35, de l’appareil de mesure. 


» 2° Le nombre d’interruptions par seconde est déterminé une fois pour toutes 
(4o interruptions par seconde). 

» 3° Les déterminations faites dans ces conditions entraînent l’obligation d’opérer en 
maintenant invariablement l’anticathode du tube à la même distance de la pain 
sensible pour toutes les recherches (0%,75). 

» Îlest sous-entendu que les plaques employées et les formules de développement 
de ces plaques, ainsi que la température des bains, doivent être également aussi 
constantes que possible. » 


THERMOCHIMIE. — Chaleur de réaction entre les corps à l’état solide et à 
l’état gazeux. Note de M. Poxsor, présentée par M. Lippmann. 


« On met en présence, à une température T, deux corps A et B, lesquels, 


_ par réaction chimique, donnent naissance à d’autres corps, par exemple 


M et N. Quels que soient ces corps, il est permis de considérer, à la même 
température T, convenablement choisie, et sous un même volume V, deux 
systèmes : l’un comprenant les corps À et B, l’autre les corps M et N ; dans 
chacun de ces systèmes les corps solides étant accompagnés par le mélange 
de leurs vapeurs. | 

Ces corps étant pris en quantités équivalentes, on pourra passer du 
premier système au deuxième par une série de modifications réelles ou 
virtuelles : tout d’abord, la quantité formée des corps M et N sera si faible 
que ces corps se déposeront dans la vapeur; puis, lorsqu'ils se déposeront 
à l’état solide, soit simultanément, soit successivement, on aura les quatre 
corps solides en présence du mélange de leurs vapeurs, puis A et B n’exis- 
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teront plus à l’état solide, et enfin les dernières traces de leurs vapeurs | 
disparaîtront. 
» La suite des modifications effectuées, alors que les quatre corps 
existent à l’état solide, sera d’autant plus étendue que la température T, 
sera plus basse; elle sera seule à considérer au zéro absolu. Ces modifica- 
D: tions se feront sous volume constant et en même temps sous pression con- 
7 stante, car la pression ne dépend pas de la grandeur des masses solides en 


| présence. 

2 L - 4 ’ r 
a » I. Cela posé, je suppose dans le mélange des vapeurs, en présence des 
K quatre corps solides, une modification chimique augmentant de dm le 


deuxième système aux dépens du premier; cette modification se produisant 
à une température T, sans être accompagnée d’une vaporisation et d’une 
condensation dues à la présence des solides. 4 

» Je peux, à l’aide d’un système comprenant les quatre corps A, B, M,N 
en équilibre chimique, soit à la température T,, soit à une autre quel- 
conque, considérer un cycle réversible qui permettra de ramener la vapeur 
à sa composition initiale ; ce cycle donnera le travail non compensé de la 


modification chimique considérée, ou la variation de signe contraire du 


potentiel thermodynamique — dm; on aura pour cette modification 
dm 


dU ds df 


dm, — ‘dm, dm 
» La même modification chimique peut être supposée dans les masses 
solides, sans accompagnement d’autre phénomène. A l’aide du même cycle 
que le précédent, on pourra rétablir la composition initiale; le travail non 
compensé est le même que précédemment. 
» On a, pour cette modification, 


A ton AS RAS 


dis Cr dm 


dU , dU à dé 
et —— tendent vers une même valeur —— quand 
dmMs CD ns dm 


» D'oùil résulte que 
T, tend vers zéro. 

» IT. A la température T,, je considère un mélange des vapeurs de A 
et B en proportions équivalentes; de même un mélange comprenant des 
masses équivalentes des vapeurs de M et de N, sous le même volume V. 

» Je peux passer d’un système à l’autre par une série d’opérations : 


1° séparation osmotique du premier mélange en ses composants; 2° com- 
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pression de ces composants pour les mettre en équilibre avec le mélange 
À, B, M, N dans le volume V ; 3° entrée de ces composants; 4° action chi- 
mique avec production de M et N; 5° sortie de ces derniers corps; 6° leur 
décompression ; 7° la formation de leur mélange sous le volume V. Toutes 
ces opérations, sauf l’action chimique, sont réversibles 


Uux — Ur ou D fau=X frias -Y fpde+ À. 


» Lorsque T, devient égal à zéro, on a 


Un + ÙU,, = “ = LA 
dm dms 
égalité qui représente la loi suivante : 

» La chaleur mise en jeu dans la réaction totale de corps pris sous l’état 
solide et supportant une pression produite par la tension des vapeurs qu'ils 
émettent, et la chaleur mise en jeu dans la réaction totale et sous volume con- 
stant des mêmes corps pris à l’état gazeux, tendent vers la même valeur au séro 
absolu. 

» TT. La variation d’énergie interne dans la vaporisation sous pression 
constante de l’unité de masse d’un corps solide est donnée par la relation 


connue 
T(o—u) (5 — À); | 


elle tend vers zéro avec T. 

» La détente d’une vapeur, son mélange réversible avec d’autres se pro- 
duisent avec une variation d'énergie interne qui tend vers zéro avec T. 

» On peut en déduire facilement la loi énoncée ci-dessus. » 


THERMOCHIMIE. — Chaleurs de dissolution de l’ammoniaque solide et liquide 
prise vers — 75°, et chaleur latente de fusion de l’ammontaque solide. Note 
de M. G. MassoL. 


« La chaleur latente de fusion de l’ammoniaque n’a pas été déterminée 
expérimentalement; cependant cette donnée est nécessaire si l’on veut 
comparer les chaleurs de formation des sels ammoniacaux avec celles des 
autres sels alcalins, tous les corps étant pris dans les mêmes conditions 
initiales. 

C. R., 1902, 1 Semestre. (T. CXXXIV, N° 11.) 86 
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» La méthode que j'ai adoptée a consisté à dissoudre dans l’eau du calo- 
rimètre : 1° l’ammoniaque liquide prise à — 75°, c’est-à-dire sensiblement 
à sa température de solidification; 2° l’ammoniaque solide prise à une 
température aussi rapprochée que possible de — 75°, sa température de 
fusion ; la différence algébrique des deux actions thermiques donnera ainsi 
le nombre cherché, à une petite erreur près, provenant de ce qu’il n’est 
pas possible de prendre le corps sous ses deux états exactement à la même 


température. 


» Chaleur de dissolution de Az HS liquide à — 55°. — Après quelques essais, j'ai 
dû renoncer à faire cette détermination en versant l’ammoniaque refroidie dans l’eau 
du calorimètre. Il se produit en effet une vive réaction, accompagnée de projection et 
volatilisation d’une certaine quantité d’'ammoniaque, qui produit un abaissement de 
température et un dépôt de rosée sur les parois du vase calorimétrique. 

» J'ai été alors amené à renfermer l’ammoniaque dans un tube en verre très mince, 
préalablement étiré vers le milieu, et qui était brisé par un coup séc donné sur la 
partie étranglée, au moment de sa projection dans l’eau du calorimètre. Mais, dans cé 
cas encore, le tube remontait à la surface et un violent jet d’ammoniäque liquide et 
gazeuse projetait la plus grande partie du contenu au dehors. J'ai pu éviter cet incon- 
vénient en saisissant immédiatement le tube avec un fil de platine roulé en spirale, 
et le maintenant dans l’eau au fond du calorimètre. L'opération était terminée en 
quelques minutes ; l’'ammoniaque était ensuite dosée alcalimétriquement, et les débris 
de verre recueillis, séchés et pesés. 

» Dans ces conditions, il était nécessaire de tenir compte de la chaleur absorbée 
par le verre; la chaleur spécifique n'ayant pas été déterminée pour ces basses tempé- 
ratures, j'ai fait une série de détérminations avec des fragments des tubes dont je 
m'étais servi, préalablement refroidis dans le bain d’acide carbonique solide et d’éther. 
J’ai ainsi trouvé pour la chaleur spécifique moyenne entre — 75° et + 10°: 0,180, nombre 
peu différent de celui de Dulong et Petit (0,177 entre o° ét + r00°). 

» Dans des expériénces préliminaires, j'avais déterminé approximativement le 
volume d’ammoniaque liquide qu’il me fallait préndre pour que, étant dissous 
dans 5008 d’eau, le mélange final correspondiît sensiblement à 1%! de AzH® dans 
100%! d’eau. 

» La moyenne de huit expériences suffisamment concordantes m'a donné 101 de Az H* 
pour g4"el d’eau. 

» Dans ces conditions, là chaleur de dissolution à été én moyenne : 


AzHSliq. (195 à — 75°) + H20liq.(g4®0! à + 10°) — AzHSdiss.... + 10,77. 


» Chaleur de dissolution de l’ammoniaque solide. — J'ai opéré dans des condi- 
tions analogues pour l’ammoniaque solide : Az H® liquide, recueilli dans un tube en 
verre très mince étiré vers son milieu, était solidifié dans le mélange d’acide carbo- 
nique et d’éther, placé sous le récipient d’une machine pneumatique (un long tampon 
de coton était placé à la partié supérieure du tube à ammoniaque, pour évitér la for- 
mation du carbonate d’ammoniaque), Après solidification complète, je laissais la 
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température s'élever très lentement; une soudure thermo-électrique, en contact direct 
avec Az H solide, était reliée avec un galvanomètre gradué en degrés centigrades 
(+ 10° à — 200°) et contrôlé avec un thermomètre à toluëne. 

» Dans dix expériences, la température initiale a varié entre — 8o° et — 76; la 
quantité de Az HS solide dissous dans 5006 d’eau a été en moyenne de 48,60, soit rw! 
de Az HS pour 10201 d’eau. 


» La moyenne des chaleurs dé dissolution a été : 
Az Hô sol. (1mot — 198) + H*Oliq.(1o2®e1 à + 10°) — Az HSdiss.... — o€2!, 068. 


» Chaleur latente de fusion de AzH® solide. — Si l’on ajoute à la chaleur de disso- 
lution de AzH® solide (— otal, 068) la quantité de chaleur absorbée par Az H® liquide 
(+ 1@%1,99) l’on trouve — 121,838, nombre qui représente la chaleur latente de fusion 
moléculaire de l'ammoniaque solide, et qui est très voisin de la chaleur latente de 
fusion moléculaire de l’eau, — 101,43. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Dosage volumétrique du thallium. Note de 
M. V. Tomas, présentée par M. Henri Moissan. 


« Dans une Note publiée dans les Comptes rendus (*) j'ai montré qu’on 
pouvait doser avec une grande exactitude le thallium existant dans une 
solution sous forme de composés thalleux. La méthode que j'ai l'honneur 
de présenter aujourd’hui à l’Académie est beaucoup plus rapide et permet, 
par un simple titrage d’iode, de trouver très exactement aussi la teneur 
d’une solution en sel thallique. 

» Le principe de la méthode n’est du reste pas nouveau. Il a été indiqué 
par Feit en 1889 (?). Lorsque l’on traite un sel thallique par de l’iodure 
de potassium, on obtient un précipité noir verdâtre qu’on considère comme 
un mélange d’iodure thalleux et d’iode résultant du dédoublement d’un 


triiodure instable 
TII = TII + F2. 


» D’après Feit, pour doser ainsi volumétriquement le thallium, la solu- 
tion doit renfermer le métal sous forme de sulfate thallique. La transfor- 
mation en sulfate thallique est absolument nécessaire dans le cas où le thallium 
existerait dans la liqueur sous forme de composés halogénés. On ajoute un 
excès d’iodure de potassium, puis suffisamment de solution arsénieuse pour 


(1) Comptes rendus, 14 mai 1900. 
(2?) Zeitschrift für analytische Chemie, 1. XXVIIL, p. 814. 
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que le précipité d’iodure thalleux soit d’un jaune pur. On filtre, et surune 
partie du filtrat on dose l’excès d’acide arsénieux ajouté. 

» En opérant ainsi, Feit a trouvé 80,2 pour 100 en moyenne de thal- 
lium, tandis qu'un dosage gravimétrique (pesée d’iodure) a donné en 
moyenne 79,5 de métal dans du sulfate thalleux qui, théoriquement, doit 
en contenir 81,12 pour 100. Il est vrai que le sulfate thalleux employé 
n’était pas pur; on ne peut avoir aucun doute à ce sujet, Feit nous appre- 
nant lui-même qu’il ne connaissait pas exactement la teneur en thallium 
de son sulfate (!).. 


» Le sel dont je suis parti pour expérimenter la méthode est le protochlorure, qui 
peut être obtenu facilement à l’état de pureté (?). Pour le transformer en composé 
thallique, une bonne méthode consiste à employer le mélange de chlorate de potasse 
et d’acide chlorhydrique. En faisant usage d’un grand excès de mélange oxydant, on 
peut être certain que la transformation est totale. Avant de procéder au dosage pro- 
prement dit, il est absolument nécessaire de maintenir l’ébullition jusqu’à ce qu'il ne 
se dégage plus de traces de chlore (®). 

» Voici maintenant le mode opératoire que j'ai reconnu donner les meilleurs 
résultats : 

» La solution de sel thallique, convenablement étendue, est additionnée successive- 
ment d’hyposulfite de soude titrée en excès, d'iodure de potassium (exempt d'iodate) 
en excès, puis d’un volume déterminé d’empois d’amidon, 1°%° par exemple. On fait 
alors couler dans la liqueur de la solution d’iode jusqu’à coloration bleue. 

» Si la quantité de thallium à doser est très faible, on peut effectuer le titrage dans 
un vase à précipiter ou une fiole conique quelconque. Lorsqu'on opère avec des 
solutions concentrées, il est préférable de placer la solution thallique dans un col droit 
bouché à l’'émeri. Après addition d’iodure de potassium, on peut, dans ces conditions, 
facilement rassembler le précipité d’iodure de thallium par une agitation de quelques 
secondes. La coloration bleue de l’iodure d’amidon apparaît alors très nettement et le 
virage est d’une bonne sensibilité. 


» La méthode ainsi appliquée diffère, comme on le voit, essentiellement 
de la méthode de Feit. Elle paraît, du reste, tout à fait générale. Elle 
s'applique aussi bien en solution étendue qu’en solution très concentrée. 
Je l’ai du reste vérifiée pour des concentrations très variables. 


» Dans certaines de mes expériences, la quantité de thallium à doser était infé- 
rieure à 05,006 et le volume de la solution à titrer était de plus de 5oot®, ce qui 


()RÉDC CITE p 018. 

(?) Voir ma Note aux Comptes rendus du 14 mai 1900. 

(*) Le chlorure thallique, à moins d’être en solution extrémement concentrée, est 
«tout à fait stable dans ces conditions. 
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représente une dilution de près de +45. Avec de telles dilutions et de si petites 
quantités de métal, l'exactitude n’est limitée que par les erreurs inhérentes à la lec- 
ture de très petits volumes. Dans les expériences normales, la teneur en thallium 
était d’environ 08,200 et la dilution :4-; enfin, dans une troisième série d’expé- 
riences, chaque prise d’essai, soit bot", renfermait plus de 18 de thallium (dilu- 
tion > a). 


» La présence des sels ammoniacaux et des sels alcalins n’influe pas sur 
les résultats du dosage. La quantité d’iodure de potassium ajouté en excès 
paraît aussi tout à fait indifférente. 

» Voici, à titre d'exemples, quelques résultats de dosages : 


» a. Solutions diluées. — Prise d’essai : 5o°%° de solution renfermant 08,00538 
de thallium. 

» On a trouvé 0,00588, 0,005/44, 0,00588, 0,00558. 

» La même prise d’essai additionnée de 5o%* d’une solution au + de chlorhydrate 
d’ammoniaque a donné T1 — 0,00544. Par addition d’un même volume d’une solution 
au 5 d’azotate d’ammoniaque, on a trouvé Tl—0,005/44. En effectuant le même 
dosage après addition de 25°%° d’une solution de sulfate d’ammoniaque à 20 pour 100, 
le chiffre de thallium a été trouvé identique à celui des dosages précédents. 

» b. Solutions concentrées. — Prise d'essai : 20°%° de solution renfermant 08, 3935 
de thallium. 

» On a trouvé : 0,3957, 0, 3925, 0,3918, 0,3928, 0,392. 

» c. Solutions moyennement concentrées. — Prise d’essai : 5ot®* de solution ren- 
fermant 0,2013 de thallium. 

» Les chiffres de thallium trouvés sont 0,2018, 0,2009, 0,2012. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sulfates acides et basiques de néodyme 
et de praséodyme. Note de M. Camice MarTiexox. 


« Bisulfate de néodyme. — Quand on évapore, à basse température, un mélange 
d’acide sulfurique en excès et d’un sel de néodyme à acide volatil, dans le but de doser 
le métal sous forme de sulfate, on constate que le départ de l’acide sulfurique s’arrête 
avant d'atteindre le sulfate neutre. À ce moment, on peut distinguer dans le creuset 
de petites aiguilles soyeuses constituant un nouveau sulfate, le sulfate acide 


Nd205, 3$05,3SO*H° ou Nd(SO‘H}. 


» Un mélange de 25,5468 d'oxyde de néodyme et d’acide sulfurique, soumis à la 
température de 200°-220°, a laissé un résidu cristallin pesant 4,1010; on en déduit : 


Calculé 
Trouvé. Nd(SO*H };. 
Nd:rsi0e Re RSA SR RARE ne 32,85 33,05 
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0,1534 de NdCH20 (‘), évaporés en présence de SO*H? dans les mêmes conditions, 
ont fourni un résidu du nouveau sel pesant 0,2473 : 


Trouvé. Calculé. 
NdLE ns HAUTE OR 33,20 33,05 


» Le meilleur mode de préparation consiste à traiter le sulfate neutre par l’acide 
sulfurique bouillant : le sulfate, insoluble à froid, se dissout à l’ébullition et laisse 
déposer le corps bien cristallisé par refroidissement. 

» Après filtration sur l’amiante, à l'abri de l’air humide et dessiccation sur une 
plaque de porcelaine dégourdie, le sel, porté au rouge sombre, perd 3 SO*H? pour se 
transformer en sel neutre. | 

» Le sulfate acide de néodyme se présente en fines et longues aiguilles soyeuses, 
. pouvant atteindre 2° de longueur; elles sont extrêmement déliquescentes ; en lumière 
polarisée parallèle, elles s’éteignent à 12° environ de leur axe d’allongement. L’angle 
d'extinction ne peut être déterminé avec précision, car ces aiguilles, par hydratation, 
se transforment rapidement en un agrégat de petits cristaux sans action sur la lumière 
polarisée. Abandonnées à l’air humide, ces belles aiguilles roses se transformént fina- 
lement en cristaux du sel normal à 8H?O baignés dans une solution sulfurique 
étendue. 

» La solubilité dans l’acide à 66° bouillant est peu élevée : 1008 de solution contien- 
nent 18,30 de sel acide ou oë, 860 de sel anhydre. 

» La chaleur de dissolution dans l’eau déterminée à 16° a été trouvée égale à 
641 20 : 


(SO: Nd?, 3S0*H2 + Aq — 3SO5H! diss. + (SO*)PNd° diss... + 64@t, 20. 


» J'ai trouvé, d'autre part, 371,2 pour la chaleur de dissolution du sulfate neutre 
anbydre à la même température : 


(SOFENEATENSONENAS OPERA RER RS AS .. + 37tal 9. 


» En tenant compte de la chaleur de dissolution de l’acide sulfurique (17%1,9 par 
molécule) dans les conditions mêmes de l’expérience, on en déduit la chaleur de for- 
mation du sel : 


(SO: Nd? sol. -E 3SO*H2 sol. — 2 (SO )PNd. ................. + 2601, 3. 


» La valèur 2%3 — 801,8 par molécule d'acide sulfurique est bien inférieure aux 
170al qui correspondent à la génération dans les mêmes conditions du bisulfate de 
soude; elle explique la grande instabilité de ce sel acide. 

» Sulfate basique de néodyme. — Le sulfate neutre, chauffé modérément à la 
lampe d’émailleur, ne perd pas tout son anhydride sulfurique; il se forme alors un 
produit stable basique, de formule Nd?03S03 ou SO*(NdO}; un poids de 0,2473 de 


(*) G. MariGnon, Comptes rendus, t. CXXXIII, p. 289. 
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sulfate acide, chauffé dans ces conditions, laisse un résidu de poids invariable et 


égal à 0,1232. On en déduit : 
Trouvée. Calculée. 


Perte [Nd(SO‘H} en B0*(NdO} ]........... 5o,2 52,24 


» La transformation se fait beaucoup plus régulièrement en chauffant le sulfate au 
moufle dans le voisinage de 1000°; on n’a pas à craindre à cette température la décom- 
position du sel basique 


Trouvée. 
Te — Calculée. 
Perte [(SO*)2Nd en SO*(NdO)?].... 27,7 27,4 27,8 


» Le sulfate basique ainsi obtenu est en poudre amorphé rose insoluble dans l’eau. 
» Sulfate acide de praséodyme. — Ce sulfate se forme dans les mêmes conditions 
que celui du néodyme ; il présente d’ailleurs avec lui les analogies les plus étroites. Les 
aiguilles, plus fines que celles du sel de néodyme, sont plus difficiles à débarrasser 
complètement de l'acide sulfurique dàns lequel elles ont cristallisé; aussi: les valeurs 


suivañtés sont-elles un peu fortes : 
Trouvée. 


—— —— Calculée. 


Pérte [(SO*H}Pr en (SO*}Pr?].. 35,9 36,1 34,06 


» La transformation du sulfate neutre en sulfate acide par évaporation de l’acide 


sulfurique à 210° a fourni les meilleurs dosages : 
ë Trôuvée. Calculée, 


Augmentation [(SO*)*Pr? en (SO*H}$Pr]..... 51,4 51,67 


» Le sulfate acide de praséodyme agit sur la lumière polarisée comme celui de 
néodyme; il est aussi clinorhombique ou anorthique; son angle d'extinction a été 
trouvé voisin de 12°. Les deux sels sont donc isomorphes. 

» La solubilité dans l’acide sulfurique bouillant est inférieure à celle du sulfate 
acide de néodyme : 1008 de la solution contiennent 15,02 de sel acide ou 05,675 de sel 
neutre. 

» Sa chaleur de dissolution dans l’eau à 15° est égale à 650a1,5 : | 

(SO) Pr?, 3S0*H} sol. + Aq — 3SO0*H7 diss. + (SO*)*Pr? diss., +65@&1,5 


» D'autre part, le sulfate neutre et anhydre de praséodyme se dissout dans l’eau en 
dégageant 3601, 0 : 


(SO*)5 Pr? sol. + Aq — (S0*)? Pr? diss. ................... ....  +36%1,0 


On en déduit la chaleur de formation : 
(SO) Pr? sol. + 3SO+H! sol. — 2(SO0*H Pr? sol. ............. —+o4tal, 2 


» Sa chaleur de formation est inférieure à celle du sel correspondant de néodyme, 
de là une stabilité moindre. Quand on élève progressivement la température des deux 
sels acides, celui de praséodyme perd son acide sulfurique, alors que l’autre sel n’est 
pas encore décomposé, 
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» Sulfate basique de praséodyme. — On le prépare comme celui de néodyme; le 
sulfate neutre porté vers 1000° perd de l’anhydride sulfurique et forme le sel basique 
Pr0S0Mn S0 Pro) 


Trouvée. 
LEE = © Calculée. 
Perte [(SO‘}"Pr' en SO*(PrO) ]|..."08,4 28,4 28,1 


» C’est une poudre amorphe, d’un vert pâle, insoluble dans l’eau. 


» En résume, j'ai: 1° signalé l’existence des nouveaux sels: Nd(SO‘H}, 
Pr(SO'H}*, (NdO) SO’, (PrO)*SO*; 2° indiqué l’existence de quelques- 
unes de leurs propriétés. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Procédé de dosage alcalimetrique 
du méthylarsinate disodique, ou arrhénal. Note de M. A. Asrruc. ( Extrait.) 


« Je me propose de faire connaître un procédé simple et rapide de 
dosage de ce produit proposé récemment par M. le professeur A. Gautier, 
procédé basé sur sa réaction alcaline. 

» Le méthylarsinate de soude analysé correspondait à la formule 

*0 8 Hire 
AsO—ONa, 5H°0 dont la teneur théorique est 32,84 pour 100 d’eau et 
NONa 


27,37 pour 100 d’arsenic. 


» J'ai dissous 15,030 du produit dans 100% d’eau distillée. La solution obtenue, très 
sensiblement neutre au bleu Poirrier, est alcaline à la teinture de tournesol, au tourne- 
sol-orcine, à l'acide rosolique, à la phtaléine du phénol, à l’hélianthine A. 

» 10% de cette solution (représentant par conséquent of, 103 de produit), neutra- 
lisés vis-à-vis des réactifs colorants au moyen d’une solution demi-décinormale 
d'acide sulfurique (à 48,9 pour 1000), exigent respectivement pour la saturation : 3,7 à 
la teinture de tournesol, à l'acide rosolique, au tournesol-orcine, 3°,2 à 3°,6 à la 
phénolphtaléine et 6°,1 à 9° à l’hélianthine A. 

» Or, en tenant compte de ce qu’à 101 d’acide monobasique correspond 11 de 
méthylarsinate disodique, on trouve que, vis-à-vis de la teinture de tournesol, du 
tournesol-orcine et de l’acide rosolique, les quantités d’acide ci-dessus représentent 
05,101 de produit mis en œuvre. La réaction qui s’elfectue peut s’écrire : 


7 GH° /CH* 
AsO—ONa + RH — NaR + AsO—O Na. 
NONa NOH 


» Le liquide ainsi neutralisé à ces trois réactifs est encore fortement alcalin à l’hé- 
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lianthine À, mais le changement de coloration du témoin, par addition d'acide, n’est 


pas brusque, se fait progressivement entre 1%°1,5 et 2m01, Le virage à la phénolphta- 
léine manque également de précision. Seules les réactions colorées obtenues avec le 
tournesol, le tournesol-orcine, l’acide rosolique sont très facilement perçues; cette 
dernière est même d’une très grande netteté. 


» Une méthode de dosage du méthylarsinate disodique ou arrhénal peut 
donc être basée sur ce fait que, en présence du tournesol, du tournesol- 
orcine, et surtout de l’acide rosolique, 1°! du corps exige pour la neutrali- 
sation 1%! d'acide monobasique. » 


-CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérives de l'arabinose. Note de 
M. G. CHavanwe, présentée par M. Haller. 


« Jusqu'à l’an dernier on n’obtint, dans l’action du chlorure d’acétyle 
sur le glucose et le galactose, que des acétochlorhydroses impurs, qui ne 
donnaient que peu de garanties pour des synthèses ultérieures, effectuées 
en les prenant comme point de départ. Pendant l’année 1901 parurent 
deux Mémoires importants sur le sujet. Dans l’un, Kænigs et Kaorr 
décrivent la préparation de l’acétobromhydrose 8 du glucose tout à fait 
pur et Le passage de ce corps au B-pentacétylglucose, à l’acétonitroglucose 
et à des glucosides alcooliques ou phénoliques, puis des recherches ana- 
logues sur le galactose. Dans l’autre, Fischer donne un mode général de 
préparation des acétobromhydroses et acétochlorhydroses des glucoses par 
l’action des hydracides liquéfiés sur les dérivés pentacétiques correspon- 
dants. Il met en évidence les deux séries stéréoisomères de composés que 
l’on déduit des deux pentacétylglucoses « et 8. Enfin il applique sa méthode 
au maltose et fait la synthèse de maltosides. 

» Je me suis proposé d'étudier, dans des réactions analogues, un sucre 
en C’, l’arabinose, que j'avais eu l’occasion de préparer tout à fait pur et 
en assez grande quantité pour obtenir ses produits d’oxydation. 

» J’aiutilisé, la méthode de Kœnigs et Knorr qui m’a conduit jusqu'ici à 
un acétochlorarabinose et à un acétobromarabinose tout à fait purs. 


» Acétobromarabinose. — 58 d'arabinose pur ([a&]n — 105°12/), desséché à 100° 
et refroidi préalablement dans un mélange réfrigérant de glace et de sel, sont placés 
avec 168, 4 de bromure d’acétyle pur (4®cl) et préalablement refroidi dans les mêmes 
conditions, dans une fiole à fond plat, soigneusement desséchée et refroidie. Un tube 
à chlorure de calcium desséché protège le mélange contre l'humidité atmosphérique. 


C. R., 1902, 1° Semestre. (T. CXXXIV, N° 11.) 87 
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» Le matras étant maintenu dans la glace, ou mieux dans un mélange réfrigérant, 
la réaction marche très régulièrement et l’on obtient, après 5 ou 6 heures, un sirop à 
peine jaune. Si l’on ne prenait pas la précaution de refroidir préalablement les corps 
à réagir, la réaction partirait tout d’un coup avec violence et l’on ne pourrait rien 
extraire du sirop noirâtre que l’on obtiendrait. 

» On reprend par l'éther et on lave la solution éthérée à l’eau glacée contenant un 
peu de bisulfite pour enlever l’arabinose en excès, puis avec une solution de carbo- 
nate de soude et enfin à l’eau. On sèche sur du sulfate de soude desséché au rouge, et 
l’on évapore dans le vide sec la solution incolore. On obtient'ainsi des aiguilles dures, 
incolores, transparentes, que l’on peut faire recristalliser dans l’éther et qui fondent 
alors à 137°. 

» La combustion et le dosage de brome conduisent à la formule 


CSH°O (C?H*02} Br. 


» Le rendement est d'environ 28 de produit pur pour 55 d’arabinose. 

» Cet acétobromhydrose est peu soluble dans l’alcool éthylique et l’alcool méthy- 
lique froids, davantage à chaud. 

» Il est très soluble dans l’acide acétique, le chloroforme, le benzène. 

» Il est un peu soluble à chaud dans la ligroïne d'où il cristallise par refroidis- 
sement. 

» Il est insoluble dans l’eau à froid. Quand on chauffe, il se décompose brus- 
quement avec départ d'acide bromhydrique. Cette décomposition se fait aussi à froid. 
Aussi faut-il le conserver sur l’acide sulfurique, même quand il est très pur. 

» Il réduit la liqueur de Fehling à chaud. 

» Il est fortement lévogyre. Le pouvoir rotatoire, mesuré en solulion chlorofor- 
mique, est 

[a]h7= — 2830 30'. 


A 


» Acétochlorhydrose. — 58 d'arabinose pur desséché à 100° sont placés, à la tempé- 
rature ordinaire et à l’abri de l'humidité atmosphérique, dans un matras bien sec avec 
108,5 (4wl), de chlorure d’acétyle pur. La réaction s'effectue lentement et régulière- 
ment, et au bout de 12? environ, l’arabinose a complètement disparu. Il reste un sirop 
jaune clair qu’on reprend avec du chloroforme pur. On lave la solution chloroformique 
avec de l’eau glacée contenant un peu de bisulfite, avec une solution de carbonate de 
soude et enfin à l’eau. On sèche sur du sulfate de soude et l’on distille le chloroforme à 
basse température. Il reste un sirop qui se concrète partiellement. En ajoutant de l’éther 
pur, l’acétochlorhydrose qui y est peu soluble se précipite en poudre cristalline qu’on 
fait recristalliser dans une grande quantité d’éther. Les cristaux obtenus fondent 
à 148°-149°, plus haut que l’acétobromhydrose. La combustion et le dosage de chlore 
conduisent à la formule 


CHSO(CH3 0?) CI. 


» Le rendement est d’environ 28 de produit pur. 

» Cet acétochlorhydrose présente à peu près la même solubilité que l’acétobromhy- 
drose dans les différents solvants. Il est seulement beaucoup moins soluble dans l’éther 
que ce dernier. 


PARTS, 
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» L'eau le décompose de la même manière. 
» Il réduit aussi la liqueur de Fehling à chaud. 


» Il est fortement lévogyre. Le pouvoir rotatoire, pris en solution chloroformique, 
est 
[a] —=— 22/° 49/. 


» Je n’ai pu jusqu'ici utiliser ces résultats qu’à un essai de préparation 
du tétracétylarabinose par l’action de l’acétate d’argent sur l’acétobrom- 
hydrose en solution acétique. J'ai obtenu une gomme transparente, inco- 
lore, qui, après quelques jours dans le vide sec, a laissé cristalliser de 
longues aiguilles arborescentes fondant vers 80°. Je n’en ai pas encore re- 
cueilli suffisamment pour en faire l'analyse. 

» Phénylhydrazone de l’arabinose. — Au cours de ces recherches, j'ai été 
frappé par ce fait que nulle part on ne faisait mention d’une phénylhy- 
drazone de l’arabinose. J’ai donc tenté de la préparer et j'ai réussi. 
M. Tanret y est arrivé de son côté au cours de ses recherches sur le passage 
des hydrazones aux sucres correspondants (séance de la Société chimique 
du vendredi 14 mars). Ma méthode étant un peu différente de celle qu’il a 
suivie, je donnerai ici quelques indications sur mes expériences. 


» 108 d’arabinose pur sont dissous dans un mélange de 208 d’eau et 255 d'alcool. 
On ajoute 76 de phénylhydrazine, soit 1"! pour 1%! d’arabinose. Il y a échauffe- 
ment, et le lendemain tout est pris en une masse cristalline formée de petites 
aiguilles groupées autour d’un centre. Il suffit d’essorer, de laver à l’éther et de 
sécher à l’étuve pour-avoir un corps parfaitement blanc fondant à 15o°-151° au bain 
d'acide sulfurique. 

» Cette hydrazone est très peu soluble dans l’eau. Elle paraît donc bien identique 
à celle obtenue par M. Tanret. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le prétendu binaphtyleneglycol. Note de 
M. R. Fosse, présentée par M. A. Haller. (Extrait.) 


« Dans des Notes précédentes, nous avons montré que plusieurs des 
corps formés dans l’action du chloroforme sur le naphtol-B ne possèdent 
pas la nature qui leur avait été attribuée... 

» Nous nous proposons de démontrer, dans cette Note, que le corps 

Fe C'°H° — C — OH 
désigné sous le nom de binaphtyleneglycol dune 
1 64 6e à ii à 
NEUHIY 


n’est autre 


chose que le dinaphtoxanthydrol CHOH 0. 


F2 
… ère. 
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» Pour préparer le prétendu glycol, nous avons rencontré des difficultés : sa pro- 
duction est fonction de la température de la réaction; à 60° et au-dessus, en employant 
les proportions indiquées par Rousseau, on n’obtient presque exclusivement que le 
dérivé trinaphtylméthanique : le naphtyloldinaphtoxanthène ; à 50°, on a un mélange du 
prétendu glycol et du corps précédent. Pour les séparer, nous avons traité le produit 
insoluble de la réaction par la potasse alcoolique, qui dissout seulement le naphtylol- 
dinaphtoxanthène et laisse le glycol. Par cristallisation de l’éther, nous avons obtenu 
de belles aiguilles fondant à 145° en un liquide incolore. 

» Ce corps est le dinaphtoxanthydrol, identique au dinaphtoxanthydrol synthétique 
obtenu précédemment par nous, par l’action de la potasse alcoolique sur le monobro- 
modinaphtoxanthène. 

» Nous avons préparé sa combinaison acétique et obtenu, comme Rousseau, un corps 
fusible à 192°, mais, par de nouvelles cristallisations, le point de fusion atteint 194°. 
L'analyse nous a fourni des nombres correspondant exactement à la formule 
C1H130.C2H30?. Comme confirmation à la nature de ce corps, nous avons fait 
réagir l’anhydride acétique sur le xanthydrol synthétique et le produit obtenu fournit 
mêmes résultats à l'analyse, même point de fusion, même forme cristalline. Quand on 

PA UPPER PO ; Ë rar VACOMIIN 
traite à l’ébullition par l’anhydride acétique le xanthydrol CHOHK Go ps, 0 ou 


10 6 2 
son anhydride O cac € . So , on obtient le même résultat, qui est le corps: 
y NONHe/ f P 


CAH1210:CtHA0% 

» Lorsqu'on traite par l'acide bromhydrique fumant et chaud, soit le prétendu 
glycol, soit le xanthydrol ou son éther oxyde, on obtient une solution rouge sang, 
qui précipite par les réactifs des alcaloïdes, qui abandonne par refroidissement de ma- 
gnifiques aiguilles rouges à reflets verts, identiques au monobromodinaphtoxanthène. 
Ces aiguilles, traitées par l’alcool, se décolorent en oxydant l’alcool en aldéhyde et se 
transforment en dinaphtoxanthène. 

« Les deux équations suivantes représentent ces deux réactions : 


ACCES AONHIN 
CHOIK Go yrs 20 + HBr RE H20 + CIK op 0 — Br, 


AGAIN ACRAEN 
CH) 0 — Br + C'H°O = C'H6O + HBr + CH uopre  O- 


» En résumé, le corps décrit sous le nom de binaphtyleneglycol est, en 
réalité, le dinaphtoxanthydrol; tous les dérivés du prétendu binaphtylène- 
glycol ne sont autre chose que les dérivés correspondants du xanthydrol. » 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les pseudo-acides. Note de M. P.-Tu. Muirer, 
présentée par M. A. Haller. 


« Si l'on représente par RH la formule d’un acide, sa neutralisation par 
la soude est exprimée par la formule 


RH + NaOH = RNa + H°0, 
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et, en appliquant la règle des mélanges au système dissous, on a pour la 
réfraction moléculaire 


réf. RNa — réf. RH = réf. NaOH — réf. H?°0 = K (constante). 


» La valeur de cette constante est comprise entre 1,50 et 1,60. En fait, 
pour un grand nombre d'acides de l’ordre de l'acide acétique, on trouve 
le résultat prévu (1). 

» Le raisonnement suppose nécessairement que le radical R ait la même 
structure dans l’acide et dans le sel de soude. S'il n’en est pas ainsi, on 
doit s'attendre à trouver pour K des nombres notablement différents 
de 1,55. C'est ce que nous avons pu constater pour un certain nombre de 
composés isonitrosés de la série grasse : éthers oximidocyanacétiques 
(Comptes rendus, t. CXXXIV, p. 476), isonitrosomaloniques; pour l’isoni- 
trosoacétone, l’isonitrosocamphre, etc.; nous avons vu la constante K 
monter jusqu’à 3,5 et 4. Ces corps rentrent dans la catégorie de substances 
que M. Hantzsch a appelées des pseudo-acides, dont la constitution varie 
quand ils passent à l’état de sels neutres. Nous comptons publier ailleurs 
les détails de nos expériences. Nous nous contentons d'indiquer ici cette 
méthode nouvelle de diagnose de la classe intéressante des pseudo- 


acides (?}). » 


ZOOLOGIE. — Sur la systématique des Cercomonadines (*) aciculées sans 
membrane ondulante. Note de M. Louis Lécer, présentée par 
M. Alfred Giard. 


« Le genre Herpetomonas a été créé en 1881 par Saville Kent, pour dé- 
signer, sous le nom de H. muscae domesticae, une Cercomonadine aciculée 
signalée dès 1851 par Burnett dans l'intestin de la Mouche domestique, 
et dénommée Bodo muscae domesticae par ce dernier. Dans ce même genre, 
Kent plaçait provisoirement un autre Flagellé, découvert par Lewis dans le 
sang des rats et le désignait sous le nom de Æ. Lewisi. En outre, dans le 


k 


(2) Le BLanc et Rozranp, Zeit. f. physik. Chemie, t. XIX, 1896, p. 264. 

(2) Les l'ableaux de la page 476 mettent en évidence une autre propriété de ces 
pseudo-acides et de leurs dérivés : leur réfraction et leur dispersion subissent une exa- 
gération remarquable que ne présentent pas les corps normaux tels que l’acétoxime. 

(5) Oicomonadaceæ de Senn (EnGer, Die natürlichen Pflansenfamilien, 1900). 
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même Ouvrage (') Kent crée le genre Leptomonas pour une Monadine 
aciculée rés voisine de celle de la Mouche, découverte par Bütschli dans 
l'intestin du Zrelobus et à laquelle il donne le nom de ZL. Bütschli. 

» Les caractères différentiels des deux genres Herpetomonas et Lepto- 
monas de Kent sont si peu importants que Bütschli (?), en 1884, les réunit 
avec raison dans le seul genre Herpetomonas qui comprend alors la Mona- 
dine de la Mouche, H. muscae domesticae, celle du Trilobus, H. Bütschlu et 
enfin le Flagellé des rats, A. Lesist. 

» Néanmoins, G. Senn, en 1900, dans les Flagellata des Pflansenfamilien 
d’Engler (loc. cit.) rétablit le genre Leptomonas pour y faire rentrer les 
Monadines de la Mouche et du Trilobus, tandis qu’il réserve le genre 
Herpetomonas en le faisant dévier complètement de sa première signifi- 
cation (ainsi que l’ont déjà fait remarquer à juste titre Laveran et Mesnil) 
pour l’Hématozoaire des rats que Kent n'avait pourtant placé qu'avec 
doute dans son genre Herpetomonas. 

» Or, les observations précises de Laveran et Mesnil ont montré que 
l’Herpetomonas Lewisi est inconteslablement un Trypanosome. S’ensuit-il 
qu'il faille supprimer le genre Herpetomonas, comme le pensent ces derniers 
auteurs (*),et, dans ce cas, où devra-t-on placer les Monadines de la 
Mouche et du Trilobus ? 

» D’après la systématique de Senn, elles doivent rentrer dans le genre 
Leptomonas, mais nous avons vu que ce genre, créé par Kent tout exprès 
pour la Monadine de Bütschli, a été supprimé par ce dernier auteur, quia 
reconnu lui-même que son Flagellé présentait tous les caractères assignés 
par Kent au genre Herpetomonas. 

» Le genre Leptomonas est donc disparu depuis Bütschli (1884) et le 
genre Herpetomonas doit, je crois, subsister avec les caractères à lui assi- 
gnés, par Kent et Bütschli, pour désigner les Monadines aciculées du 
Trilobus et de la Mouche domestique. 

» Pour affirmer cette manière de voir, j’ai pensé qu'il était nécessaire 
de faire une étude approfondie des Cercomonadines aciculées sans mem- 
brane ondulante, encore si peu connues. Les résultats de mes premières 


(*) Say. Kent, Wanual of the infusoria. London, 1880-1882. 

(2?) Burscuur, Protozoa (Bronn's Klass. und Ord. des Thierreichs. Mastigophora, 
1884). 

(5) Laveran et Mssnis, Recherches sur le Trypanosome des Rats (Annales de 
l’Institut Pasteur, t. XV, 25 septembre 1901, p. 675). 


SÉANCE DU 17 MARS 1902. 667 


recherches, qui ont porté sur un certain nombre de formes nouvelles de 
Monadines endoparasites des insectes piqueurs (Diptères et Rhynchotes), 
voisines de l’Herpetomonas muscae domesticae, vont permettre de préciser 
les caractères de ce genre, ainsi ramené à son premier sens, et montrer 
les remarquables particularités de structure et d'évolution que présentent 
ces organismes. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — De l’arsenic et du phosphore organiques 


dans le traitement de la tuberculose pulmonaire. Note de M. A. Mounevrar. 
(Extrait.) | 


« Ayant trouvé, en collaboration avec M. Armand Gautier (Comptes 
A0 
rendus, 10 février 1902), que le méthylarsinate de soude -CH° — As — ONa 
NN ONa 
était dépourvu de toxicité et présentait sur le cacodylate le grand avan- 
tage de pouvoir s’administrer soit par la voie buccale, soit par la voie 
hypodermique, j'ai étudié l’action de ce dérivé organique de l’arsenic 
sur les échanges nutritifs des tuberculeux. 

» Mes expériences, commencées fin août, dans divers services hospita- 
liers, et aussi sur des tuberculeux non hospitalisés, se sont poursuivies 
jusqu’à ce jour et ont porté sur 120 malades atteints de tuberculose pulmo- 
naire, soit au premier, soit au deuxième degré. 

» Tout en confirmant les résultats déjà énoncés par M. Armand Gau- 
tier (Ac. méd., 25 février 1902), je dois dire que le méthÿlarsinate de 
soude est, dans la plupart des cas, impuissant à lui seul contre la phos- 
phaturie des tuberculeux. J’ai pensé qu’en donnant aux phüsiques, en 
même lemps que du méthylarsinate de soude, un composé phosphoré, 
facilement assimilable, capable de compenser rapidement les pertes phos- 
phorées que ces malades éprouvent par les urines et les crachats (Tessier, 
Thèse de Paris, 1877), j'obtiendrais de meilleurs résultats qu'avec le dé- 
rivé arsénical seul. Les faits cliniques sont venus pleinement confirmer 
mes prévisions. } 

» Les phosphates minéraux n'étant que très difficilement assimilés, il 
était rationnel de penser qu’en fournissant à l'organisme du phosphore 
sous une forme identique à celle qu’il affecte dans les noyaux des leuco- 
cytes, c’est-à-dire sous forme de nucléines, on augmenterait le pouvoir 


phagocytaire des globules blancs. 
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» Je me suis servi de l’acide nucléinique C# H$* Azt# P+O?7 provenant de la laitance 
de hareng (Marews, Z. für phys. Chem., p. 408; 1897), préparé par la méthode de 
Miescher ( Arch. für exp. Path., p. 139; 1896). 

» J'ai donc associé au méthylarsinate de soude de l’acide nucléinique, de telle 
façon qu'avec 30°%° de solution je fasse absorber à mes malades en deux fois et par 
jour : 08,05 de méthylarsinate de soude et 08,20 d'acide nucléinique. Pour faciliter le 
langage, me basant sur l'augmentation de poids rapide qu’éprouvent les malades 
sous l'influence de cette médication arsénio-phosphorée, je lui ai donné le nom 
d’histogénol. 

» Je me suis adressé, dans le but d’avoir des résultats aussi concluants que possible, 
à des tuberculeux (premier et second degré) fiévreux, soumis déjà sans succès 
à l’action de la créosote, du cacodylate de soude, de la lécithine, etc., et qui, bien 
qu'étant déjà depuis longtemps au repos (lit), n'éprouvaient aucune amélioration; 
bien au contraire, leur état allait en s’aggravant et leur poids diminuait progressi- 
vement. 


» Cette médication arsénio-phosphorée a produit, dans la plupart des 
cas, en peu de temps (un mois au maximum), une amélioration de l’état 
général, une augmentation de l’appétit, la disparition des sueurs nocturnes 
et de la fièvre; une diminution ou la cessation de la toux. 

» Les crachats ont perdu au bout d’un temps variable (un mois, un 
mois et demi au maximum) leur caractère de purulence (avec disparition, 
dans beaucoup de cas, des bacilles de Koch) et l’expectoration est rede- 
venue normale. Ce fait est de la plus grande importance ; car il semble que, 
sous l'influence de cette médication arsénio-phosphorée, les lésions pul- 
monaires se cicatrisaient rapidement. 

» Le nombre des globules blancs et surtout des grands mononucléaires 
à noyaux polymorphes, reconnus le plus puissamment toxicophages, aug- 
mente dans de grandes proportions. En même temps, les globules rouges 
s’accroissent avec une extrême rapidité dans le sang. 

» L'analyse des urines m’a montré, en outre, d’une façon indiscutable, 
les heureux effets du traitement sur la nutrition. ... » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Action de la température sur l'absorption minérale 
chez les plantes étiolées. Note de M. G. Anpré. 


« J'ai étudié antérieurement (Comptes rendus, t. CXXX, 1900, p. 1198) 
quelques faits relatifs à l’étiolement, à l’obscurité absolue, de plantes. 
telles que le Maïs et le Lupin, et j’ai montré la différence assez profonde 
qui existait entre ces deux plantes : le Maïs utilisant au fur et à mesure 
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son asparagine à la régénération de nouveaux albuminoïdes, à cause de la 
provision considérable d’hydrates de carbone saccharifiables par les acides 
étendus qu’il renferme encore ; le Lupin, au contraire, régénérant ses 
albuminoïdes beaucoup plus difficilement. Les essais qui précèdent avaient 
été effectués à la température ordinaire de 15°; aussi ai-je voulu me rendre 
compte de ce qui se passerait eu produisant l’étiolement à une température 
plus élevée, maintenue constamment à 30°, température capable d’accé- 
lérer les phénomènes d’évaporation et de respiration. J'ai opéré sur le 
Maïs et sur le Haricot d’Espagne, qui se prêtent assez bien à de semblables 
essais, du moins dans un court espace de temps. Leurs graines étaient 
semées dans une bonne terre de jardin; les vases étaient arrosés tous les 
jours. 

» [. Variations des matières minérales. — Voici ce qui ressort le plus 
nettement de ces expériences, qui n’ont pu être poursuivies, à 30°, que 
pendant 16 jours avec le Maïs : r00 plantes étiolées, supposées sèches, 
pesaient 215,50, c’est-à-dire à peu près autant (225,83) que 100 plantes 
étiolées à 15° dans les essais que j'avais effectués antérieurement et qui 
avaient duré 4o jours. Le poids des cendres totales de 100 unités sèches 
(48,93) est notablement plus élevé que celui des plantes étiolées à 15° 
(36,17) et cet excès est dû exclusivement à la silice. Les cendres s'élèvent 
à 22,093 pour 100 de la matière sèche dans le premier cas et à 13,88 dans 
le second. La silice, qui pèse 25,88 dans le premier cas, représente 58,41 
pour 100 du poids des cendres; elle ne pèse que of, 24 dans le second et 
ne représente que 7,57 pour 100 du poids des cendres, chez des plantes qui 
ont subi l’étiolement pendant un espace de temps beaucoup plus long. 

» On retrouve le même fait chez le Haricot d'Espagne. 

» Les plantes étiolées à 30° sont restées en expérience à peu près aussi 
longtemps (30'jours environ) que celles qui s’étiolaient à 15°. Le poids de 
100 unités sèches a été, dans le premier cas, notablement plus faible que 
dans le second (365, 95 contre 535,40; 100 graines sèches pesant 846,35). 
Or, les cendres de la plante exposée à 30° pesaient 76,97, soit 21,57 
pour 100 de la matière sèche, contre 65,71, soit 12,58 pour 100 de la ma- 
tière sèche, dans le cas de la plante étiolée à 15°. La silice (35,56) repré- 
sente 44,66 pour 100 du poids des cendres totales dans le premier cas, alors 
que, dans le second, celte silice (15,40) ne représente que 20,86 pour 100 
du poids des cendres. L’élévation de la température exagère donc beau- 
coup l’ascension de la silice dans le végétal étiolé. Il est remarquable de 


voir cette substance, presque insoluble, prendre aussi rapidement une 
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forme diffusible et monter dans la plante à l’exclusion de toute autre ma- 
tière saline, et de constater que le phénomène physique de l’évaporation, 
qui seul existe chez la plante étiolée, puisque la transpiration proprement 
dite est absente, possède une telle activité vis-à-vis d’une substance dont le 
rôle physiologique est très obscur, sinon à peu près nul. 

» Or, dans les cendres d’une plante qui végète normalement dans le sol 
à la lumière solaire, mais à laquelle il manque, soit totalement, soit par- 
tiellement, un élément salin indispensable à son existence, tel que potasse 
ou acide phosphorique, ou, ce qui revient au même, qui végète dans un 
cube de terre insuffisant, on rencontre fréquemment une plus forte pro- 
portion de silice que dans les cendres de la même plante prise à la même 
époque et au même degré de végétation, croissant dans un sol suffisam- 
ment pourvu des éléments minéraux indispensables. 

» On pourrait donc admettre que toutes les causes qui entravent le fonc- 
tionnement normal de la végétation — que ces causes résident dans un 
manque absolu ou relatif de certaines matières alimentaires ou dans l’im- 
possibilité où se trouve la plante, par suite de l’absence de lumière, d’éla- 
borer de la matière organique — se traduisent par un dépôt, dans le végétal, 
de la substance de beaucoup la plus abondante qui soit contenue dans le 
sol et qui, pour la circonstance, prend une forme très diffusible. La quan- 
tité des cendres contenues daus 100 parties de matière sèche est toujours 
plus considérable daus la plante normale que dans la plante étiolée à 15°, 
végétant dans le même espace de temps; elle est inférieure à celle de la 
plante étiolée à 30° : la différence est uniquement représentée par de la 
silice. 

» Si la chaux est plus abondante dans la plante étiolée à 15° que dans la graine ini- 
tiale, chez le Maïs et le Haricot d'Espagne, elle paraît être, au contraire, absorbée par 
les plantes étiolées à 30° en moindre quantité, 

» La potasse se conduit comme la chaux. Chez le Maïs étiolé, soit à 15°, soit à 30, 
elle est six fois plus forte que dans la graine initiale : l'élévation de la température 
n’accélère pas l'ascension de cette substance. 

» Conformément aux faits connus, la chaux et la potasse sont toujours plus abon- 
dantes dans la plante ayant végété normalement à la lumière pendant le même laps de 
temps. 

» L’acide phosphorique ne subit pas de variation appréciable et demeure, chez les 
plantes étiolées, en même proportion que dans la graine initiale. 

» Le soufre total existe en quantité un peu plus considérable chez les Haricots 
étiolés à 15° et à 30° que chez la graine, soit, environ, un dixième en plus. Mais le 
soufre, à l’état de sulfate, est deux fois et demie plus fort chez les deux espèces de 
plantes étiolées que dans la graine, ainsi qu'il fallait s’y attendre. Le Maïs étiolé 
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contient trois fois plus de soufre total que sa graine; le soufre des sulfates est sept 
fois plus fort chez la plante étiolée que chez la graine. 


» IL. Variations de l'azote. — Celles-ci ne sont que faiblement influencées 
par l’élévation de la température. L’azote total, dans 100 unités sèches, 
est un peu plus fort chez le Maïs étiolé à 15° ou à 30° que chez la graine. 
L’asparagine des plantes étiolées fournit des chiffres analogues aux deux 
températures : la décomposition des albuminoïdes ne s’est donc pas accrue 
d’une façon sensible à 30°. Il en est de même de l’azote amidé soluble. 

» Chez le Haricot d'Espagne étiolé à 15°, l’azole total, rapporté à 
100 unités sèches, est le même que dans 100 graines sèches; mais, chez 
les plantes étiolées à 30°, cet azote total à diminué de 30 pour 100 sans 
qu’il soit possible de dire si cette perte d’azote est imputable à un phé- 
nomène régulier, ou si elle est due à un commencement de putréfaction, 
difficile à éviter à cette température. Quoi qu’il en soit, on pourrait répéter, 
relativement aux variations de l’asparagine et de l’azote amidé soluble de 
cette plante, ce qui vient d’être dit à propos du Maïs. 

» Parmi les variations intéressantes que présentent les matières hydro- 
carbonées, il convient de signaler une proportion plus considérable de 
vasculose chez la plante étiolée à 30° que chez celle à 15° et un abaisse- 
ment correspondant dans la proportion des hydrates de carbone saccha- 
rifiables. Ces variations sont plus accentuées chez le Haricot que chez le 
Maïs. 

» Je résumerai ce qui précède en disant que la comparaison de l’étiole- 
ment à 15°et à 30° montre surtout ce fait d’une augmentation remarquable 


de la teneur en silice dans le second cas, corrélativement avec une augmen- 


tation de la vasculose. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l’assimalation du carbone par une Algue 
verte. Note de M. P.-G. CHARPENTIER, présentée par M. Roux. 


« J'ai isolé et cultivé, sans mélange d’aucun autre microorganisme, une 
Algue unicellulaire verte. M. Bornet, avec une extrême bienveillance, dont 
je ne saurais trop le remercier, a bien voulu examiner cette plante et 
l'a identifiée au Cystococcus humucola, isolé pour la première fois par 


Beyerinck (!). 


(:) BeveriNc, Bot. Zeit., 1890. 
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» Cette Algue pousse très bien dans la solution suivante : 


sulfate demagnéaum LA RS 18 
Phosphate bipotassique......,.......... 28 
Nitrate de potassium ............. ATOS 28 
Nitratetdeicaleiumn NOR RP EPP AN CE 08,05 
Sulfate ferreus REP Ent ne traces 
Gluéose. ANR EN er er ER ER 108 
EAU LE TE PANNE LR ANEREPT AEEEeS RR 10008 


» Elle forme une couche d’un beau vert sur le fond du vase. J'ai pu, 
dans 100% de liquide, en une quinzaine de jours, obtenir une récolte 
de 5oo%ë à 6008 de plante (pesée sèche). La récolte est d'autant plus 
abondante que l'air a un plus libre accès auprès des cellules végétales et 
par suite que le liquide nutritif est en couche plus mince. 

» Dans ces cultures l'acide carbonique de l’air ne joue qu’un rôle insi- 
guifiant : la plante pousse en effet aussi bien à l'air libre que dans un 
courant d’air privé d’acide carbonique, et, d’autre part, ne se développe 
qu'avec une extrême lenteur, si, son milieu nutrilif ne contenant pas de 
carbone, elle ne peut en trouver que dans l’acide carbonique de l'air. 

» La plante se développe en consommant peu à peu tout le sucre mis à 
sa disposition, et le rendement est très élevé, car le rapport du poids de 
plante sèche au poids de glucose disparu du milieu est au moins égal 
à +, il peut même atteindre ?; il est donc notablement plus grand que dans 
le cas de l’Aspergillus, où il ne dépasse pas +. La présence de la chlorophylle 
peut expliquer cette différence. 


» En cultivant la plante dans une atmosphère confinée, j'ai reconnu que celle-ci s’en+ 
richit en acide carbonique, sans s’appauvrir sensiblement en oxygène (dans un ballon 
contenant tout d’abord 700% d’air, la culture a amené la disparition de 5°%°,3 d’oxy- 
gène et l’apparition de 69°, 1 d'acide carbonique). L’Algue, qui est très avide d’oxy- 
gène, a donc dû en mettre en liberté, à mesure qu’elle en consommait, et pour cela 
décomposer de l'acide carbonique; bien que manifestement la respiration l'emporte 
sur l’assimilation chlorophyllienne, on peut affirmer l'existence de celle-ci. 


» L’Aspergillus, qui vit aux dépens du sucre, n’a qu’une source de car- 
bone, le sucre; dans les mêmes conditions, le Cystococcus en a deux en 
quelque sorte, le sucre et l’acide carbonique dû à sa propre respiration. 
D'ailleurs, l’Aspergillus ne peut se procurer d’énergie qu’en brülant du 
sucre; le Uystococcus, pouvant en trouver dans la lumière, n’est pas forcé 
d’en prendre au sucre autant que la Mucédinée. Il n’est donc pas surpre- 
nant qu'il l'utilise mieux. 
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» Comme d’autres Algues inférieures, le Cystococcus, maintenu à 
l'obscurité, pendant tout le cours de son développement, est vert et cette 
coloration est due à la chlorophylle : l'analyse spectrale permet de 
l’affirmer. La plante est cependant loin de pousser à l’obscurité aussi bien 
qu’à la lumière. 

» J'ai fait, dans deux vases identiques, deux cultures : l’une à la lumière, l’autre à 


l'obscurité; tandis que je récoltais 3308 dans la première, je n’en récoltais que 278 
; q P »J q ÿ, 
dans la seconde. 


» La lumière est donc très utile à la plante, même quand elle n’a pas 
besoin de prendre son carbone à l'acide carbonique. 

» Cultivées à la lumière, les cellules de l’Algue sont petites, elles sont 
en voie d’active prolifération; elles ne contiennent alors pas de grains 
d’'amidon ; traitées par l’iode, elles prennent une teinte uniforme bleue 
pâle ou lie de vin. 

» Vivant à l'obscurité, ‘au AU les cellules sont grosses, à paroi 
très épaisse, leur vie doit être peu active; dans ces conditions, elles sont 
absolument bourrées de gros grains d’amidon; l’iode colore en noir le con- 
tenu des cellules. 

» Il est POS qu’à la lumière la plante pouvant se multiplier très 
abondamment, n’a pas le temps de mettre en réserve le carbone qu’elle 
assimile, elle l’uülise tout de suite; à l’obscurité, elle l’immobilise, au 
contraire, sous forme d’amidon, ce qui prouve qu’elle n’a pas besoin de 
lumière pour faire de l’amidon aux dépens du glucose. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Étude bactériologique du massif du mont Blanc. 
Note de M. deax Binor, présentée par M. Janssen. 


« En juillet, puis en août et septembre 1900, j'ai entrepris, sur la 
demande de M. Janssen, une étude systématique de la flore microbienne 
du massif du mont Blanc. Cette étude microbiologique peut être divisée 
en trois Chapitres : analyses des glaciers, analyses des eaux, analyses de 
l'air. Ces analyses, au nombre de 121, faites autant que possible en un 
même point, sont par suite comparables entre elles. J’ai recueilli pure- 
ment, en divers points du massif du mont Blanc, un grand nombre 
d'échantillons de neige fraîche, de neige ancienne, de glace de super- 
ficie, de glace profonde; de glace exposée au soleil ou, au contraire, à 
l'abri de ses rayons. 
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» Enfin j'ai fait des prises dans des couches d’âges différents. 

» Dans certaines crevasses, on peut, sur les parois verticales, suivre 
nettement la stratification annuelle des neiges, comme l'avait observé 
M. Janssen. Pour éviter les germes de la surface et arriver à une 
profondeur où la température varie peu quand les couches sont soustraites 
à l’action du soleil, j'ai pratiqué des trous dans chaque couche au moyen 
d'instruments stérilisés en suivant une technique ‘spéciale destinée à 
éviter l'apport de germes étrangers, et j'ai recueilli des échantillons de 
glace à une profondeur de bot" à 6o°* dans chaque couche. 

» Les germes qu’on trouve au sommet du mont Blanc y ont été entraînés 
par les vents depuis les montagnes boisées et les vallées sousjacentes. 
Une partie de ces germes est fixée en route par la surface du glacier 
qu’elle balaie. Par l’action de la pesanteur, les germes en suspension se 
déposent sur la glace ou la neige ancienne qui en contient 1 à 2 par centi- 
mètre cube en moyenne. Dans la neige fraîche, par contre, le nombre 
est infiniment pelit, J'ai pu recueillir, par trois fois, 8°%° de neige fraîche- 
ment tombée sans déceler un seul microbe. 

» Le soleil est l’un des plus puissants agents naturels, de destruction des 
germes. Ces analyses en donnent une preuve nouvelle dans ce fait qu’en 
un même lieu une paroi verticale à l'abri du soleil contient généralement 
plus de microbes que celle qui reçoit les rayons solaires. 

» Si l’on examine les résultats fournis par les analyses des couches an- 
nuelles, on voit que la première couche contient beaucoup moins de 
germes que la superficie. Les microbes peu résistants, Les espèces dépour- 
vues de spores, de la surface, ont en grande partie disparu, détruits par les 
agents physiques naturels. Dans les couches, ce sont les bactéries sporu- 
lées, les Levures, les Streptothricées et quelques Mucédinées à spores 
résistantes qui dominent. 

» En analysant les couches plus anciennes, on voit le nombre des 
germes décroître d’une manière régulière. 

» Au pied des glaciers le nombre des germes de la surface est bien plus 
considérable; 6 à 65 par centimètre cube à la mer de Glace; 9 à 27 au 
glacier des Bossons ; etc. 

» Les eaux des glaciers sont fort pures, leur pureté est en rapport avec 
la teneur en germes de la glace qui les produit en fondant. Comme celle-ci, 
ces eaux contiennent nombre de Levures et Streptothricées. Un échantillon 
d’eau, de la jonction, contenait 3 germes seulement par centimètre cube, 
un du Plan Glacier, 8, alors qu’un ruisseau du pied du glacier des Bos- 
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sons contenait 95 germes et que l’eau de l’Arve, à Chamonix, peut en 
renfermer jusqu’à 7550. 

» L’air du sommet du mont Blanc contient un très petit nombre de 
germes. 


» J'ai pu faire l'analyse de 100! d’air sans mettre en évidence un seul microbe 
et le nombre de germes a varié entre 4 et 11 par mètre cube. Au contraire, 
dans l’intérieur de l'observatoire de M. Janssen, construit au point culminant du 
mont Blanc, où j'ai passé 5 jours, deux analyses, faites dans deux pièces diffé- 
rentes, ont donné 540 et 260 germes. Il est évident que ces nombreux microbes 
avaient été importés par les hôtes temporaires de l'observatoire. C’est pourquoi j'ai 
fait les prises d’air du sommet aussi loin que possible de l'observatoire, et en ayant 
soin de me placer du côté de l’arrivée du vent. 

» D'une manière générale, le nombre des germes est d'autant plus considérable 
que l’on se rapproche de la vallée : 6 par mètre cube au Grand Plateau, 8 aux Grands- 
Mulets, 14 au Plan de l’Aiguille, ete. Au Montanvert, j'ai trouvé 49 germes, et sur la 
mer de Glace, 23. 


» On comprend, d’après ces chiffres, comment, dans ses mémorables 
expériences, M. Pasteur avait pu ouvrir un certain nombre de ballons 
de 200°% à 250°% de capacité, dans ces deux derniers endroits, sans que le 
liquide nutritif qu’ils contenaient vint à s’altérer ensuite. Il faut cependant 
tenir grand compte de la nature du terrain balayé par le vent avant son 
arrivée au lieu où se fait la prise d’air. En lisant Les détails de mes analyses, 
on pourrait constater que non seulement le nombre, mais encore la nature 
des germes s’en trouve très modifiée. 

» C’est ainsi que l’analyse faite au Montanvert, dont les pentes sont cou- 
vertes de végétation, donne un chiffre bien plus élevé, surtout par la haute 
proportion des Mucédinées, que celle faite sur la mer de Glace, le même 
jour, à l'abri de tout vent. 


» Dans toutes ces analyses, j'ai compté les germes en faisant la numération ‘des 
colonies isolées en. culture sur plaques. Pour faire ces isolements, j'ai employé des 
milieux artificiels spéciaux convenant particulièrement bien à la culture des divers 
germes saprophytes. 

» J’ai étudié la plupart de ces colonies en en faisant une préparation colorée et 
repiqué toutes celles qui offraient un intérêt et qui n'avaient pas pu être déterminées 
directement. C’est ainsi que j'ai conservé en culture pure, depuis ces isolements, plus 
de 300 espèces microbiennes nouvelles ou difficiles à déterminer. J’ai pu, depuis, iden- 
tifier un tiers de ces cultures. Le reste est à l'étude. Cette collection fournit des types 
fort intéressants au point de vue biologique et morphologique et même pathogène. 
Dans la glace du sommet j'ai pu isoler une race virulente du bacille pyocyanique. Un 


676 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


vibrion trouvé dans les eaux s'est montré exceptionnellement pathogène pour les 
animaux de laboratoire. 


» Dans l’eau cristalline et admirable de pureté d’une fontaine de la 
route du Montanvert, j'ai trouvé douze colonies de bacterium coli virulent 
par centimètre cube. La présence de ces germes est certainement due à la 
filtration insuffisante de l’eau à travers les couches arables peu épaisses 
qui recouvrent le sol granitique de cette montagne sur laquelle vivent des 
troupeaux (‘). » 


TÉRATOLOGIE. — Recherches expérimentales sur la vie mentale | 
d'un æiphopage. Note de MM. N. Vascmpe et H. Prérox. 


« Dans une Note précédente, nous avons donné un court aperçu de 
nos recherches sur la vie biologique d’un xiphopage; cette fois, nous 
esquisserons les principales conclusions de nos recherches expérimentales 
sur la vie mentale du même phénomène. 

» Les expériences ont porté sur l’ensemble des phénomènes psychiques 
et particulièrement sur la psychophysiologie des phénomènes circula- 
toires et respiratoires et des mouvements, sur les sensations, sur l'attention 
et les temps de réaction, sur la douleur et sur les émotions. Un grand 
nombre de courbes graphiques enregistrées ont précisé nos observations 
et expériences psychologiques, de même que les renseignements recueillis 
auprès du père de ces deux sujets (?). 


» Les sujets peuvent s’endormir et se réveiller individuellement; pourtant la grande 
majorité de leurs actes psychiques est dictée par un automatisme psychologique admi- 
rablement et préalablement réglé; leurs sensations internes sont suffisamment coor- 
données pour se dispenser généralement des communications verbales. Ils prennent 
des distances entre eux automatiquement en rapport avec les actes ou les mouvements 
qu'ils doivent exécuter. Pour marcher, ils se mettent presque sur le même plan et 
avancent légèrement, allant un peu de côté; presque toujours Liao-Toun-Chen, le 
plus vigoureux d’entre eux, devance Liao-Sienne-Chen, 


(1) Je tiens à exprimer toute ma reconnaissance à M. Janssen qui m’a inspiré ce tra- 
vail et m’en a fourni les moyens d'exécution avec une extrême bienveillance; à mon 
maître, M. Roux, qui a bien voulu suivre ces études et les diriger ; enfin à M. Miquel 
qui m'a fait profiter de son exceptionnelle compétence en ces questions. 

(?) L’interprète de l'ambassade de Chine, M. H. Tchien, nous a été très utile dans 
cet ordre d'investigations ; nous le remercions vivement. 
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» Les sensations générales telles que la faim, la soif et les différents besoins s’es- 
quissent presque simultanément ; l'habitude y est pour beaucoup : les besoins se repro- 
duisent à des intervalles à peu près réguliers qui se trouvent tout naturellement avoir 
heu de la sorte à peu près à des périodes équidistantes dans le temps. Leur vie biolo- 
gique étant si intimement liée, les représentations mentales qui les accompagnent ont 
subi nécessairement le même rythme dans leur évolution automatique. 

» L'examen sensoriel tactile, thermique et douloureux, nous a révélé, en dehors de 
l'existence d’une sensibilité plus aiguisée chez Liao-Sienne-Chen (le sujet de gauche) 


des phénomènes d’un ordre psychologique extrêmement curieux. L’exploration senso- 


rielle du point d’union démontre l'existence d’une zone ‘tout à fait insensible à n'im- 
porte quel ordre d’excitations sensorielles tactiles; elle s'étend tout le long du dia- 
mètre vertical, avec de rares régions d’interruptions, qui ont la particularité d’être 
légèrement sensibles ; l’hypoesthésie est néanmoins notoire. De chaque côté de cette 
zone, qu'on peut considérer comme occupant tout au plus 1"", les sujets 
accusent des sensations distinctement toutes les fois que l'excitation est portée dans 
le domaine respectif. Un autre fait qui mérite également d’être signalé, c'est que 
chaque fois qu’on touche avec le compas de Weber deux points, un de chaque domaine 
sensoriel et de chaque côté de la zone anesthésique, dans une région un peu supérieure 
de la zone médiane antérieure, on remarque que les deux sujets accusent deux sensa- 
tions au lieu d’une; il paraît y avoir donc une fusion préalable des sensations perçues 
et cela à condition d’exercer une pression assez forte (au moins 308) et que les deux 
points du compas ne soient pas écartés de plus de 15"®. Un troisième point sur lequel 
nous voulons attirer l'attention, c’est que toutes les fois qu’on exerce une excitation 
tactile dans cette même région, mais un peu dans le creux de l’arcade cartilagineuse 
de chaque côté, les deux sujets accusent des sensations quoiqu'il n’y en avait qu’un seul 
sur lequel la sensation ait été provoquée mécaniquement. M. Ed. Chapot-Prévost, dans 
son examen clinique assez rapide, a été sur le point de remarquer ce fait; il signale un 
phénomène presque analogue, mais qui n’est pas rigoureusement exact. 

» Au point de vue de la psychophysiologie des émotions, chaque sujet les subit in- 
dépendamment; Liao-Sienne-Chen est plus émotif que son frère; le pouls capillaire 
s’efface sensiblement, la respiration devient superficielle ou profonde tandis que chez 
Liao-Toun-Chen on ne constate rien simultanément. Fait curieux : si l'émotion se 
prolonge (la peur d’être pincés, un souvenir désagréable qu'ils ont gardé lors des 
explorations de la sensibilité tactile), chez Liao-Sienne-Chen, on peut remarquer 
des troubles sensibles sur les courbes graphiques de son frère, sans que toutefois le 
sujet ait conscience des troubles produits. Liao-Sienne-Chen subit plus facilement et 
plus rapidement les troubles émotifs de son frère. Il arrive pourtant que les sujets 
prennent conscience de leurs troubles secondaires. On peut calculer le temps qui 
s’écoule entre l'existence de troubles primitifs et des troubles secondaires. 

» La respiration est différente chez les deux sujets, non seulement comme fréquence 
mais aussi comme amplitude et rythme; ils possèdent pourtant la faculté d’accommoder 
leur rythme avec une spontanéité notoire. L’effort respiratoire d’un sujet se réper- 
cute sur la respiration de l’autre sensiblement pour être décelable; si l'on empêche un 
sujet de respirer, quelque temps après (une seconde et même plus) on remarque une 
diminution remarquable de la respiration de l’autre sujet. 
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» L’attention des sujets est également variable; Liao-Toun-Chen est plus attentif, 
plus éveillé et s'adapte facilement à un travail intellectuel. Voici la durée du temps de 
réaction de leurs sensations auditives et tactiles : 


Sensations auditives. Sensations tactiles, 
EE 

Réactions simples. Réact. de choix. (Réactions simples.) , 
; { 20,5 (excit. commune 29,5 I excit, commune | 
RA0ETbUR Chen! 1 Le ( ASE ) 9 9 : De ) | 
115,1 (excit. distincte) 17,3 (excit. distincte) | 
à É \ 22,1 (excit. commune 34,2 ï excit, commune Ë 

Liao-Sienne-Chen. ae ACT ) 4, k7 ; Te ) ; 
16,6 (excit. distincte) 20,2 (excit. distincte) ; 


» Liao-Toun-Chen a les temps de réaction les plus rapides ; leur réaction sensorielle 4 
gagne quand les excitations ont lieu individuellement pour chaque sujet. 

» Rappelons encore que, malgré le fait que Liao-Sienne-Chen est gaucher, pour 
habilité motrice 1l est droitier. Pour la sensibilité et la douleur, le même sujet 
trouve insupportable une pression de 608 (algomètre Verdin), tandis qu’elle était 
supportable pour Liao-Toun-Chen, même à 1008, 

» Enfin, l’examen de la mémoire et des autres facultés psychiques parle péremp- 
toirement en faveur du sujet de droite; les recherches sont pourtant délicates, 

à cause de la langue et surtout à cause de l'instruction des sujets, très arriérée. Leur 
” caractère est gai et garde encore l'empreinte enfantine; quoique inséparables, ils se 
disputent parfois violemment pour rien. » 


M. Emm. Pozzi-Escor adresse une Note intitulée : « Action du courant 
électrique sur les hydrogénases. » 


La séance est levée à 4 heures un quart. 
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(Séance du 10 février 1902.) 


Note de M. Armand Gautier, Sur un traitement spécifique très puissant 
des fièvres paludéennes : 
Page 335, ligne 9, au lieu de 


IALeut- 4506500000 FF 006 6 
lisez 
I. Léat 2026508000 EPL CEE 


(Séance du 5 mars 1902.) 


Note de MM. H. Moissan et W. Dithey, Recherches sur le siliciure de 
calcium CaSi° : 


Page 507, ligne 24, au lieu de 33,54, lisez 34,34. 


Note de M. Charles Nordmann, Explication de divers phénomènes 
célestes par les ondes hertziennes : 


k, Page 532, ligne 16, au lieu de la chaleur seule est incapable de produire la lumi- 
nescence des gaz, lisez les gaz sont incapables d'émettre un spectre de raies, sous 
l'influence de la chaleur seule. 


Note de MM. Æ. Stassano et F. Billon, Faits en opposition à l’application, 
sans réserve, des lois de l’osmose aux globules rouges : 


Page 538, ligne 15 en remontant, au lieu de et retient, lisez et ne retient pas. 


Même page, ligne 19 en remontant, au lieu de et ne retient pas l’éosine, lisez et 
retient l’éosine. 


